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CLISSON
fierri. » Entrevue de Charles YI et du duc de Bretagne. — Pierre de Graon. — Il dévoile à la
duchesse d^Oi léaDs les secrètes amours de son mari. ' — Pierre de Craou est cliassé de la cour. — II soupçonne Glisson de l'avoir desservi. ^ Il veut se venger; ses fil*éparati&, — Àteassiuat do connétable.
— Le roi , pour venger ^lîsson , dëdare la guerre au duc de Bretagne. — Son premier accès de folie.
— Les ducs de Bourgogne et de Berri devieunent r^ens de France. — Le connétable est destitué. — Il est condamné comme traître envers la couronne de France. — Clisson déclare la guerre à Jean IV.
Malo mori quam fatdari.
Une profonde dissimulation était devenue Tétade de tons les momens du duc de Bretagne^ Ses plans une fois préparés, il prit des voies détournées pour en assurer l'exécution. Il parla d'administration, de bien public, de mesures qui inttportaient au repos des peuples , aux intérêts du commerce, et il convoqua «es états généraux dans la ville de Vannes ^. Il lit écrire
^ HUt. de Bret.y par d'Ârgentré , pages 7o4et8aiv. — Froissard , tODie m, paires ig jù igS.
^ Hist eccUs, tl cU', de Bret , par dom Morice ,
AUX ÉTATS DE TANNES. I
wàx prâats , aux barons , aux seigoem , aux
Lonnes villes; mais il écrivit lui-même à CUsson une lettre affiectueyse ^ le priant instam* meot de se rendre à cette assemblée , lui proposant des sauf-conduits et des suidés » et lui répétant <fue les conseils sages du connétable entraîneraieut nécessairement l'avis des mieux avisés 9 et seraient d'une grande utilité ponr la prospérité de la Bretagne. Clisson hésita un moment ; cependant , bien convaincu quo ses relations avec le comte de Penthièvre étaient inconnues de Jean IV, il pariu à Vannes avec les sires de Laval ; de Rofaan , de Rieux , de Rocbefort, de M alestroit, de Beau ma noir , de Quintin, de Pont^rAbbé» du Chastel^etun grand nombre d'autres. Le duc , revêtu de ses habits de cérémonie et de ses ornemeos, présida lui-même les états. H invita journellement à sa table les principaux seigneurs; et^ lorsque les délibérations fitrentcloses^il donna un grand banquet, où le connétable, traité avec distinction, reçut tous les lionneurs quil
tome I , page 39Ô. — Chroniq, de Saint-Brieuc ; Actes
de Bret, , tome 11 » 4** de la collection. — Bouchard. —-Le Baud. — Lobineau.
4 JBAti IT ATTIRB GLISSOV
méritait par son rang et sa haute renommée. Aucun mot à double sens, aucune allusion malveillante ne troublèrent les plaisirs du jour. Des conteurs récitèrent des histoires asréables et des aventures d'amour. On eut de . la musique ; on dansa ; et , sur le soir , le connétable supplia le duc de lui accorder Tinsigne honneur de prendre, le lendemain , un diaer à son logis. Monfort» avec beaucoup de coidiaiité, répondit (ju'il le ferait avec plai.sir sil n'était tourmenté de douleurs rhumatia> maies , qui le fatiçjuaient beaucoup et Tempêchaient de se livrer aux plaisirs de la table; mais que toutefois il essaierait. Le lendemain, à Theure du repas , il envoya sexcu&er , en annonçant qu'il irait visiter les convives au moment du dessert. Il arriva en eil'et comme on venait de le servir. Tous se levèrent pour le recevoir; mais ii ordonna de se rasseoir, se fit apporter un &uteuil près du connétable» goûta tranquillement de quelques confitures , puis il but à tous f en disant ^ ; « Beaux seigneurs^ ji mes amis et mes compagnons , Dieu vous
* Frotssardp tome tu, chap. lxt, pages tg5 et suiv.
tXN8 SON CHATBAV. l387. 5
B conduise dam votre voyage d'outre- mer » et à votre retour, et vous donne la joie » de faire telle action, darmes qui vous plaise TU et vous honore* » Les convives » charmés de sa courtoisie ^ lui répondirent : « Monseigneur, » Dieu vous le puisse rendre l » Ët tous se lelicitaient dies bons procédés qu'il leur montrait , et de son aiiabilité. Lorsque les tables eurent été enlevées, il fut question de passer agréableaieut la journée \ Le duc, alors, achevait de construire un château qu'il avait nommé le château de THermine. I! était atué près de la ville de Vannes, sur uu petit bras de mer qui en longeait les murailles , et se composait d'un corps-de-logis , avec force tourelles el tourillons, et deux grosses, tours. Jfean IV en occupait déjà une paitie. 11 adressa encore la parole aux barons et chevaliers , les pria de venir visiter ses nouveaux bâtimens, et dit au connétable : a Monsieur de Giisson , vous avez \ beaucoup bâti en votre temps , et vous vous » y connoissez mieux qu'aucun hoiarae du » monde , je vous invite à m*en dire votre.
1 On dînait alm a onze heure».
6 «tISSON
M «vis. VoiiB peDserea peut-^éii-e que je ne suis pair » trop bon bâtisfiour. Mais ifiiel remède? Je n'ai N jamais YU per«îoaD6 ^pi construidît au grecie n tous. Je ne aérai vraiment aetisfett que lors-» » que j*en bauiai votre opinion. » Le» convives monlèrent à cheval et suivirent le duc, qui prit la peine de conduire Clisson de chambre en chambre, d'édifice en édifice, le fit entrev dans son cellier, ordonna de servir à boire à tous, et but encore avec eux* Quand ils iupent rendus au pied de la maîtresse tour, il feignit d être las de tant de courses : <( Messire OU* « vier , » dit*il au guerrier qu'il trompait , « je » suis presque sans baleine, je vous prie de n monter cet escaKer, de voir ce qu'on a » fait , et de le comparer au dessin que Ton 1» vous montrera. Si vous trouvez que ce soit » Lien, on continuera ; sinon, je le ferai changer » et arranger ë votre gré. Pendant que vous y n serez , je causerai avec monsieurde Laval, m Le connétable , dont rien n'avait éveillé le soupçon, pénétra sads hésitation dans la tour; mais a peine eut-il passé le premier étage, que des soldats, cachés dans toutes les chambres, i»e ruunirenL et se divisèrent en deujL troupes.
miaoNNua. 1387. 7 dont rujoe alla iernier la porte extérieure. L'autre se jeta sur lui , le désarma et l'entratna
au donjon , ou des i^ens aposlés le chargèrent de cbaiueti et lui mirent trois paires de fera aux pieda et aux jambes. Glisson en perdit ua iustaut le seos et la parole , et devint si paie , que ses geôliers crureut qu*îl allait expirer^ Il ievmt a lui touteroii», mais il ne s'en trouva pas mieux ea songeant que le duc, qui lui avait préparé ce piège si froidement et de si longue mfkisîf ne le traitait pas ainsi pour lui laisser la vie. n maudissait Timprudence qui Tavait porté à venir se livrer lui-même à son ennemi , à ua prince qu il avait cent fois offensé ; lui qui , jusqu à ce jour, avait refusé touLc entrevue particulière , quoiqu'il eu fût pressé par ses parens, ses amis, le roi même, quoiqu'il en eût reçu les lettres les plus amicales ^ et qu'oQ lui eût o£Eert des sauf-conduits et des garanties
de toute nature 1
baron de Laval, avec lequel Jean IV s'entretenait , vit tout à coup fermer la porte^, entendit le bruit des verroux , et, jetant les yeux sur le duc , aperçut sa* pâleur et Falté* ration des traits de. son visage. Certain qu'un
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projet siuistre , tramé coutre la personne du connétable, s'accomplissait en ce moment , il s'écria en tremblant : « Ah l monseigneur! pour D Dieu, merci et miséricorde 1 N'ayez aucune » méchante volonté à l'égard de mon beau* » frère de Clisson. Que vpuiez-vous de lui ? Je )) suis garant quil est votre humble servi* » teur 1 )> Le duc, outré de colère, lui répondit : « Mon beau cousin de Laval , montez à » cheval et allez-vons-en. Vous le pouvez , » cela doit vous suffire. Je sais ce que J'ai à » faire. » — «Non, non> monseigneur, w reprit Laval , « je ne partirai pas sans avoir revu » mon beau-frère l » En ce moment, Robert de
Beauiiiarioir , qui , par respecl, sciait Lcau un
peu à l'écart, voyant le baron de Laval la tête nue, et tous les visages décomposés, s^approcba et supplia le duc, avec les plus humbles instances, de lui dire ce qu'était devenu Clisson. Monforl u uimait pas Beuuaiauoir, parce qu'il était un des plus proches païens du connétable, et que Clisson lui témoignait une extrême coniiance. 11 s'avança vers le guerrier , le poignard à la main , transporté de rage, et lui cria ; « Ke m«n dis pas davantage,.
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» veox-ta que je te mette au point où est ton n maître? » — « Monseigneur , » dit Beanmanoir surpris^ «je pense que, de votre grâce, » mon maître est bien !» — « Et, toutefois , » je te demande si tu veux être au même m point? » — « Oui, monseigneur. » — «Puis- » que tu veux, être aiosi , je te vab crever , un B œil comme à lui! » £t le duc, en fureur, allait commettre un nouveau crime, lorsque JBeaumanoir, se jugeant lui-même en grand péril, se mit à deux genoux, et lui dit : « Monn seigneur, je pense de votre grâce tant de » bien et d'honneur, je reoonnois tant de va- -» leur en votre persouue, et de uobicbse en votre cœur, que je ne puis supposer que « vous ne me traitiez avec égard et justice, n Veuillez vous souvenir que nous sommes » tous ici venus par votre ordre, et sans penser » qu il y eut en votre cœur quelque chose qui » fut contraire aux sûretés que nous tenions » de votre parole. » Le duc , fatigué de cette contestation , mais n^osant frapper un homme quil YOj'ait a ses pieds , lui dit : « Or, va-t-en , n tu n'auras ni pire, ni mieux que lui i » Il ^t signe à ses gardes de s emparer de Beauuia^
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noir y et commauda de le traiter comme le coonétable. Le généreux chevalier fut donc plonge ciaus un cachot , eachaïae et chargé de trois paires, de fers. Cela fait , le duc rentra
djiDS son appaileuieiil, les jeux eiiliaiiiraés, le geste furieux ^ l'imprécation à la bouche. Laval et les seigneurs présens se retirèrent pleins d'une douleur proioude et pénétrés de crainte , car ils connaissaient la violence de Mooibrt, et savaient combien il était difficile de ramener k la raison cet esprit impérieux et vindicatif. •
La consternation a'empara de toute la ville de Vannes. Jamais événemenl a avait paru plus £àcheux , ni plus extraordinaire. Les petits efxaame les grands se répandaient en conjectures et en propos. Qu'allait Jtaire Monfort, après avoir aussi déloyalement enlacé son ennemi dans ses lilets ? £t cet ennemi , ce prisonnier^ dont la vie ne dépendait plus que d'un caprice, c'était pourtaat le connétable de France! ' L'expédition d'Angleterre était compromise , et peut-être désormais impossible. Charles VI ne devait-il pas en tirer vengeance? iiltla noblesse entière de Bretagne ne se réunirait-elle
BfiS ORBVALIBilS. 1387* 1 1
|)<ii> pour assiéger le cbàteau de rilermiue, se mair de Jean lY, uiort oii vif, et le linir au jugement de ses pairs? Quelques personnes prenaient ooafianoe dans la sagesse et Fesprit concîliateor de La val , mais l'inquiétude était au comble.
Sur le soir, le duc de Bretagne , qui n^avaît pas ainsi commencé pour borner son ressenûment à quelques heures de cachot, manda près de lui Jean de Bazvalen , le gouverneur du château , homme prudent et honorable , d'un grand sens, fort attaché à la familk de Monfort^et qui, plusieurs. fois , avait rempli les fimctiona d'ambassadeur en Angleterre et en France. Dès qu'il fut arrivé, le duc le conduisit dans sa chambre à coucher, renvoya tous ses autres officiers , et lui <Ut * : « Bacvalen , vous n savez ^ que cet après-midi, j'ai lait prendre et » constituer prisonnier dans votre château le » connétable de Clisson. J'ai résolu de le faire » mourir. Cette nuit même-, vers le minuit,
* Bfisi, deBret,j par d'Argentrë , page 708. — Alain'
Ecucliard , f*. i33. — Le Baud. — Hist. ecclés. et cw. de Bret. , par tlom Morice , p. 399 . — Dom LobU Beau. — P^ie de CUsson , connétable de France i etc.
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» quand tout le monde reposera , je vous or-^ » doùue d aller le preadre le plus secrètemeat » qu*il se pourra , vous lui ferez lier pieds et >» niaiûs , i euiermercz dans un sac, et le jeterez » k l'eau y de manière qu'il n'en soit plus padé. » W y faites pas faute , il y va de votre vie 1 » Bazvalen, dont les conseils étaient souvent bien accueillis de iMoulort, essaja de lui laire des représentations : « Monseigneur » » lui ditil , « je suis toujours prêt à exécuter vos ordres, » je vous supplie de le croire ; mais je ue puis » m'empécher de vous dire comme le plus » dévoué de vos serviteurs , quil me semble » que vous seriez plus content s'il vous plais^t » de prendre encore un jour pour repenser à » cette afiaire. Je crains qu'il n'en arrive de si » grands niailieurs, que je vous servirois mal » si je ne vous en avertissois. Si Clisson a mé- » rite d'être puni, ne devez -vous pas mettre » au moins quelque petite forme de justice » pour satisfaire ses parens et ses amis. Us sont » redoutables, vous le savez* S'il est coupable , » n^étes-vous pas prince , et ne pouvez-vous, à v loisir, prendre la satisfaction qu'il vous plaira » de ses ofienses? Je craindrois trop à cett^
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« heure que le ressentiment ne tous portât à
» commettre une action irréparable, dont'vous » pourriez ensuite être afRigé , et qui feroit » ^and tort ^ votre maison. » Le 4uc , transporté de fureur, lui coupa la parole : « Écoute, M Bazvalen , ne m'en parle plus , et hàte^toi. M Je te renouvelle mes ordres. L'heure est » venue où j'aurai enfin iraison de ce méchant » paillard, qui m'a tant outragé et méprisé, » petit compagnon quil estl iNe me réplique » plus! » Bazvalen voulut tenter encore de le ramener à uu autre avis : « JNe vauciroit-il
pas mieux , » dit-il , « lé garder vivant ; il est 0 assez bien tenu pour que vous en puissiez n disposer quand vous le voudiez. n — aje » veux être obéi , » s'écria le duc , « ou ta vie » m'en répondra , sans sauver la sienne. »• — « J*obéirai donc , » dit Bazvalen en soupirant , et il se retira. *
Comme il sortait , le baron de Laval se présenta au cliàteau. Il eut de grandes difOculiés è parvenir jusqu au duc , mais il arriva ; et , en entrant , il se jeta à genoux , les mains jointes , les larmes aux yeux, criant merci et miséricorde pour son beau-frère, suppliant humble-
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ment Monfort de lui ouvrir son cœur , de lui dire en quoi le sire de Glisson l'avait offieDséy lui promettant , lui jurant qu*il en obtiendrait toutes les réparations qu'il demanderait, et dont il ne voulait d'autre juge que le duc luimême y se rendant caution et de sa personne et de ses biens. « Au nom de Dieu , monsei- » gneur,je Vous prie de vous souvenir que » mon beau-irère eut, dès son enfance, Tbon- » neur cl être aouin à votre service ^ qu a l'âge 1» où vous éties vous-même, il fui porté avec » vous en Angleterre; qu'on vous éleva en- » semble dans la maison du duc de Lancastre; » qu'il revint avec vous en Bretagne , fut votre » compagnon d armes , prit votre parti k la » guerre, ne vous abandonna jamais dans ^ votre mauvaise fortune , et vous suivit par- » tout jusqu'à la bataille qui vous délivra de » votre adversaire. En cette journée, vous le » savez, il se montra l'un des meilleurs capi- » taines et des plus valeureux combattans. H y » fut grièvement blessé et y perdit un œil. Il » a mille fois risqué sa vie pour vous. Ses en^ » nemis l ont desservi, et vous lui avez retiré » votre amitié ; mais qu'il vous plaiae , par la
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9 grande grâce de Dieu, faire examiner m » conduite , vous raooBoattrez qu il est votre
» humble serviteur ; et , si quelque chose du » passé vous déplaît, veaillee le dire, et je » m'engage à vous saùsiiaire. » Le duc , obsLuié dans sa vengeance, releva le are de Laval;
mais il lui répondit que Clisson Tavait laiiL de fois, et de tant de façons, fâché, oflfensé, outraîçë , que , puisqu'il trouvait Toccasion de le punir, ii n entendait pas la laisser échapper. « Mais, quoi I moDsiear de I^aval , c aputa-t-il , « que me dites -vous de son dévouement? » Cliseon ne retîent*il pas encore en ce mo- » ment plusieui s des places qui sont de mou » patrimoine ? Ses gens ne me fbnt4}s pas la » guerre ? n'accablent-ils pas mon peuple de I» vexations? JNe m en parles^ plus, et tenez pour » certain qu*il mourra, v Laval , désespéré , insista : ((Non, monseigneur, non, vous ne sau- » riez faire mourir monsieur de Clisson. Votre » honneur encourroit le plus grand reproche » qui jamais ait flétri prince ou seigneur. Tons » les souverains de l'Europe, le roi d'Angle- » terre lui-même n en auroient pa s ane autre » idée. Vous Tavez mandé près de vous pour
l6 ' LE DUC SE REFUSE
» VOS affilireSy pour celles du pays dont il est
» baron, et des plus anciens, vous le savez; » il a quitté celles du roi de France, il a com* n promis rembarquement de son 'armée pour » vous obéir, et le roi ne peut que lui en 1) garder mauvais gré. Fût- il votre ennemi » déclaré , ce qui n est pas , votre parole devoit » lui tenir lieu de sau£<:onduit ou de sûreté D de rcLoui\ V ous l'avez comblé d houiieurea Ht allant le visiter dans son logis. Sous des » prétextes de courtoisie , de déférente , d*a-» » mitié même , vous l'avez attiré à votre cbà- 1» teau, et, là, vous Favez fait enfermer I » Quelle opinion un homme de cœur et d'hon- » neur peut-il avoir d'une telle action ? Pour » étancher cette soif de vengeance qui vous w dévore, voulez-vous donc sacrifier votre re^ » nommée et causer la ruine de vos états. » Clisson remplit la plus haute fonction qui » soit en France; et, s*il étoit prisonnier de » guerre , les statuts du royaume veulent qu'il » soit racheté de la tierce partie de la rançon » d'un roi. Pensez-vous que Charles VI, et ses » oncles, ne jugent pas que cette injure les » touche? Croyez- vous qu'ils ne la considé-
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» rerontpascommelalenrPqo'ilsnc vous im- » puterout pas le retard de rexpédidon d'An- » gleterre ? En vous abandonnant à votre » colère, vous ne trouverez que du déshoo- » near et des chagrins. Faites mieax, mon- » sdgneup. Clisson vous a donné lieu de vous » plaindre de lui , je le confesse en son nom. » Eh bien 1 qu'il tous en Tasse réparation par » une grosse somme d'argent , il est asses » riche pour cela; qu'U vous rende les places » qoe vous dësirez; qu'il promette de se con- » ddre, envers vous, comme il le doit à «on . seigneur. Intime»4ni vos ordres. Je suis ga- » rant qu'il vous obéira. » Ces pnères, ce discours sensé, les pleurs du baron de Laval , auraient émus les hommes les plus stoïques; mais le duc était outré de rage, il prétexta qu'il était tard, et congédia Laval , en Jm disant ; « La nuit porte conseU. « Puis il se coucha, se promettant bien qu'avant le jour ^ ▼engeance serait satisiaite,
Bazvalen , le lendonain matin , l'air tnabU la doulenr dans l'Ame et la pâleur sur le front^ se trouvait dans l'antichambre du duc. 11 apprit, de ses valets de chambre que Monfort
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avait passé une nuit fort agitée. Le duc, ea efiet y
calmé par les ténèbres et le silence , avait aperçu ' sa position dans tout lexcèsde son horreur. Tout à la fois l'avait frappé , et la guerre qu'il attirait sur son pays sans néces^té» et les droits ^ 'du comte de Pentbièvre, que tant de perfidie remettaient en question, et liuiniitié de ses proches parens , et la haine du peuple et de la noblesse , et celle du roi d'Angleterre qu'il s'é* tait aliéné par son alliance avac la France. Prosbc par ces sombres idées , il exhalait sa douleur en sanglotai et gémissemena, quesea officiers écoutaient avec une grande anxiété. £n£n , quand il sut que Bazvalen était pré* ^ sent, il ordonna de le laisser entrer, lui fit > signe d'approcher de son lit , et, lui parlant à voix basse » s'informa s'il avait <»écttté ses ordres. Le vieux guerrier lui répondit : « Monsei* » gnenr» vous me Tairez demandé avec tant » d'instance, que je n eusse osé y manquer. La » chose est faite. » — « Ahl mon Dieu, » sécria le duc , « queUe aventuie et que ferai-je désor* » mais? Que deviendra mon pauvre pays si » fatigué de guerres? Déjà mea ennemû sont » ÔMWk mes villes , moi , me voici banni et
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» forcé de foir en Angleterre , vers des gensque
» j'ai oSensés 1 » Il se tut un momenty et ajouta : (1 D est donc bien vrai , Clîsson est mort ? » — « Oui , monseigneur, » reprit Bazval eu ; « dès » que le premiei* sod de minuit s*esl iait ea«- » tendre , mes geus Tout mis dans un sac , Font » tenu long-temps sous Teau, et l'ont noyé. » Ensuite ^ je leur ai donné Fordre d'enlever » le corps y et y pour >qu il ne soit pas trouvé » » je Tai &U enterrer dans le petit jardin du » château.» — «Ahl Jésus, mou Dieu! ahl n mon Créateur 1 voilà un terrible réveille- » matin ! Ah l maudite colère , où m as-tu con* » duit en moins d'une heure 1 Ahl Basvalenl » plût au ciel que je vous eusse écouté ! Vous x » m'aviez bien conseillé » et mon esprit in- » sensé ne voulait pas vous croire. Ah ! je » le vois y je ne serai jamais iieui eux ! Que 9 ne suis- je le plus pauvre gentilhomme de » ce duché et en sûreté de ma personnel » n garda un instant le silence et reprit: « Pourquoi Dieu n*»-t-i1 pas voulu que vous » aj6K désobéi à ce funeste commande- » ment? Mais » hélas l mes vœn sont trop tai^ • dî&l » Baavalen crus devoir se retirer » et le
BAZTALSET
duc, désespéré , continua ses plaintes et ses gé-
missemens.
Dès que la chambre fut ouverte , le baron de Laval se représenta* Le duc lui eut de grand cœur -fait fermer la porte, tant sa vue augmentait la douleur qui raccul>iait. Il l'écouta un moment, et , n*ayant rien de bon à lui appren-, dre , il le pua de se retirer , attendu qu'il se sentait fort indisposé. U ne voulut preudre aucun aliment , ni parler à qui que ce fût ; il versa beaucoup de larmes, et quelquefois se mit en prières. Ainsi se passa la journée. La cour et la ville étaient dans Tattente et e n grand émoi ; les bruits les plus sinistres circulaient ; mais personne n'avait connaissance des événemens.
Toutefois Bawalen , après ces longues heures d angoisses et de depbisir, crut pouvoir compter sur le repentir sincère de son maître. Il vint donc, vers le soir, à Tappartemcnt du duc, et demanda à lui parler. On le fit entrer, et quand il aperçut Taltération qu'une profonde afiUction avait déjà produite sur les traits de Monfort , il se hasarda à lui dire : « Mon- » seigneur , il me semble que votre douleur se
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» porte à trop grandes extrémités, il en 1» arriveroit de plus graads malheurs. Si j*en n savojsla cause, peut- être , par un heureux \ » hasard, vous trouverois- je quelque cousoian tion ; il y a remède à tout» » — « Que dites- » vous , messire Jean ? Ne connoissez-vous pas )» la cause de mon chagrin ? c'est le plus grand )• que j*aie jamais éprouvé , et je sois prêt d'en* » mourir. Plût à Dieu que mon existence fût * » terminée l .Quel remède les hommes peu- » vent-ils apporter à ma peine ? Il y a remède » à tout sans doute, excepté à la mort! » — « Consolez-vous, je vous supplie, monseigneur , » consolez-vous. Cet homme n est pas mort , » il est plein de vie. Quand vous me comman- » dâtes de le tuer , je m'aperçus de l'état ou » vous étiez et de toute Tardeur de votre co- » 1ère. Je songeai à l'avenir, et résolus de don- » ner quelque chose au hasard. Je pensai sur- » tout que vous seriez un jour bien affligé si y» j'allois indiscrètement exécuter vos ordres, » et que, d'ailleurs, il seroit toujours temps de » vous obéir, rardoniiez-moi donc et cousolez- » vous. Rien n'est perdu. Cet homme est en- » core dans le lieu où vous m'avez prescrit de:
» le mettre , bien buvant et mangeant, et bieu » pressé d'être ailleurs. » — Le duc s*âança de son lautcuil , et respirant avec force , comme s'il revenait de la morl^ à la vie., « Dis-tu vrai , » Bazvalen?» s'écria-t41^ « ne me trompe»«ttt » pas? » — tt Non , non, monseigneur , je vous » en réponds sur mon âme I » — « Ah 1 Baz- » valen i messire Jeai^ , mou ami ! tu es un bon »ét sac^ serviteur y tu m*as rendu le plus » grand service qu'on puisse rendre en ce » monde ! Je m*en souviendrai toute ma vie ; et , » pour le moment , je te donne dix mille franca 9 d'or ^ y que je te ferai compter de mou épar- » fçne avant que le jour soit passé. » Monfort , soulagé d'une si terrible angoisse ^ .reprit ses manières accoutumées, se fit apporter à sou-^ per, et admit à sa table le prudent et dévoué Bazvalen. La nouvelle du changement extraordinaire qui venail de s opérer en Jui, parvint bientôt à Laval. Ce généreux chevalier n'avait pas quitté la porte du château ; il insista pour entrer , et , comme le duc laccueillait d'un air assez ouvert , il lui dit : « Monseigneur ^ voua
^ Plus de cent mille francs.
» a-t-il plu de vous souvenir de Thumble re» . » quête que je vous présentai hier^ afin d'obr ' » tenir k délivrance de mon bettu-frère? Avez* >' vous fixé la somme que vous désirez ? Vous » agréerait-il de me dire quelles sont les villes » et iorterehses que vous jugez à votre conve- » nanoe \ n — « Oui, oui , » dit le duc , « j^y » ai pensé. Vous êtes un homme éloquént , » mon beau cousin de Li^al , et méritez qu on V fasse quelque chose en votre faveur* Pour » ne vous rien caclier , Clisson est Thomme » du monde que je déteste le plus. J'avois juré 1» qu'il ne sortiroit d'ici que mort , maïs votre 1» attachement lui sauvera la vie. Allez lui par* » 1er. J'en exige cent mille francs d'or ^ , p^y^ M comptant , et je n en veux personne pour » cautioci ; c^est de Tor qùe je demande. Il me
» rendra ensuite trois châteaux et une vilie ,
» et fera remettre à mes gens les places et » forteresses qu'il occupe indûment dans mes états. Cela iait , je lui re^drai la liberté. » — « Grand merci , monseigneur , » s'écria lesire
^ Fiuis^ji d , tome m , chap. lxiv, pa^^es iqj à 198^ ^ Eoviroo oDie oeot mille francs.
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de JLaval , étx>aaù dun changemeat â prompt ; «c soyez sûr que /obtiendrai tout ce que vous » demandez y et qu avaut troi^ jours vous aurez 9 les ehàteaux ^ la ville et Targeiit ! »
Muni d'un ordre de Jean ]\ , Laval se fit ouvrir les portes de la tour où gémissait le connétable. D monta rapidement les d^rés , et be jeta au cou de Clissou , qui u attendait plus que la mort. Ilje ranima , partagea ses vétemeiis avœ le vieux guerrier , lui rendit du courage , lui fit ôter les indignés feis dont on l'avait chargé , et lui dit : a Ferez-vous , beau- 1» frère , ce que je vousdirai ? b — « Oui, » répartit le connétable /« tout ce qui ne sera pas n à mou déshooueur. » — « Aii 1 cher beau- 1» frère, c'est avec grand* peine et grand tour- » meut que j'ai obtenu qu on vous laissât la 9 vie ; mais il vous faut pa jer, en deniers compn tans , cent mille francs d'or , et céder au duc » vos trois meilleurs châteaux et votre ville de » Jugon. Sans cela , point de délivrance. » — • H Je tiendrai ce marché, » dit le connétable en soupirant. — « Vous ferez sagement,» reprit L>aval. — « Mais, » ajoul,a le connétable , « qui » pourrai-'je envoyer à ma terre de Clisson et
A PAYER UNE RANÇON
» ailleurs chercher la finance où je l'ai dépo- » fiée ? 11 me &ut un homme de confiance. Ce » doit être vous , mon beau-frère. » — « Non , » non, j» dit Laval, a je ne vous quitte pas, i> je ne sors pas de ce château que vous n'en » sortiez aussi. Le duc est trop cruel. S'il alloit » changer d avis en mon absence , s'il se repen- % toit de sa parole?.... » — « Et qui donc ira ?» répliqua Clisson. — « 1) faut y envoyer Beau- » manoir, qui est en prison comme vous et M à cause de vous; il fera les diligences néces- » saifes. » — « C'est bien , » dit le connétable ; « descendez et ordonnez ce qu'il convient. »
Laval rentra chez le duc et le trouva au moment de se livrer au repos, dont il sentait le besoin, car la nuit précédente n avait été pour lui qu'une longue souffrance ^ Le baron siuclina et lui dit : « Monseigneur, c'est fait, » j'ai réussi, vous aurez tout ce que vous dé- » sirez ; mais il est nécessaire que vous fassiez » délivrer le sire de Beaumanoir , et que vous 9 permettiez qu'il ait un entretien avec Clis- 9 son. 11 ira ensuite chercher l'argent que vous
^ Froissard, tome m, chap. lxtii , page 199.
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w avez deiiiaiidé, et mettra vos gens en pos- » session de la ville et des châteaux que doit N VOUS rendre le connétable. » — « Qu'on le » délivre donc! » répondit le duc ; a qu'on lui » ôte ses fers , et qu'ils confèrent ensemble de- » vaut vous y car je ne veux pas les voir , et , » quand j'aurai dormi , revenez vers moi ^ et » nous en reparlerons. » — « Je vais faire exé- 11 cuter vos ordres, i» reprit Laval. Il se rendit doue , accompagné de deux, chevaliers de Jean IV, au cachot où gémissait Beaumanoir, qui pensa , quand on ouvrit sa porte , qu'on venait le chercher pour le conduire à la mort, et qui se mit à genoux , en récitant son in maiius, Laval se hâta de lui dire : « Vous êtes » délivré, réjouisse2<-vous ! » etBeaumanoir reprit courage. On le mena dans une chambre où Ton conduisit aussi le connétable, et on leur servit du vin et des viandes, ce qui répandit une grande joie parmi les gens de Fhôtel , que levénement avait remplis de dou- • leur. Durant toute la conférence , le lendemain matin, et jusqu'à trois heures après^ midi, personne n entra au château et n'en sortit. Les defs étaient déposéet dans la diam-
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bre du duc> et soa sommeil se proloogea dixhuit heures.
Le duc , en se révélant , manda le baron de Laval. Après de longues conversations, il fut convenu que , pour éviter toute difficulté à l'avenir y et prévenir le résultat des appels légaux , dont le connétable pourrait un jour se prévaloir , Clissou signerait un traité * par lequel il serait constaté qu'il souscrivait à la remise pure el simple de ses châteaux et places au duc de Bretagne, de S4 pleine volonté ^ sans contrainte et sans fraude ^ et qu*il avait juré d'en exécuter toutes les clauses^ par la foi de son corps, sous peine d*étTe réputé faux et déloyal chevaiitr. Ces préliminaires terminés, non sans un vif déplaisir, Beaunulnoir partit et mit une telle activité h raccomplissemeut de sa mission , que, sous quatre jours, les cent mille francs d*or furent payés , les places désignées remises aux oiiiciers de Monfort , et tous les châteaux de Glisson occu* pcs par les troupes du duc de iireta^ne -, en
^ Actes de Bret., tome 11, col. 54^. Archtues de Nantes y arm. A, cass. C, n*». 35.
' Froissai'd, tome m , chap. lxtiii, page 301 .
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garantie de rexécution des divers articles du traité, qui portait, delà part du connétable, renonciation au mariage projeté entre le comte de PeDtUèvre et Marguerite de Clisson , désistement de Tadministratiou des biens de ce comte y obéissance au duc comme sujet » établissement d'impôts et fouages sur ses terres, et d'autres conditions aussi onéreuses que désobligeantes. Cela fait, Laval somma le duc de tenir sa parole : « Monseigneur , » hii dit-il , « c'est à vous d^agir désormais, délivrez mon » beau-frère le connétable. » — « Par Dieu, » volontiers,» dit Jean IV, «t qui! s en aille )i et que je ne le revoie ! »
Les portes du cliàteau, qui s'étaient fer^ mées sur Cliisson , comme celles de la tombe, se rouvrirent pour le rendre à la liberté. A l'instant même , monté sur un vigoureux cheval , et suivi d'un seul page , il partit pour Paris, où il arriva le troisième jour. Il alla descendre dans la cour du Louvre ^ et , couvert de sueur et de poussière, il monta aux appartemens, où, selon l'usage, Iês connétables entraient sans obstacle à toute heure. Le roi s'entretenait avec ses oncles les ducs de Bour-
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gogiie et de Berri. Olivier de Clisson $e mita deux genoux, et dit à Charles VI : « Très-re- » douté sire,' votre père, à qui Dieu pardonne » ses fautes y vous chargea de me remettre 1» Tépée de connétable de FVance. Je Fai, pour n vous^ usée à mon loyal pouvoir. Nul ne m'a » vu manquer au devoir de ma charge; et s*il » étoit quelqu'un, excepté votre corps et mes- » seigneurs vos oncles , qui voulût prétendre n et soutenir que je m'en fusse mal acquitté, n et qu'envers vous et la uoble couronne de » France j'eusse fait autre chose que ce qui » convenoit , je viens eu donner mon gage et » demander le combat, n
Un profond silence répondit seul au guerrier , aucune parole n échappa au roi même. Clisson jeta sur les courtisans un r^ard qui dévoilait tout ce qui se passait dans son âme, et il continua : « Très-cher sire et noble roi » D il est advenu qu'en Bretagne , en accomplis- » sant vos ordres, le duc de Bretagne m'a pris, » m*a retenu en son chastel de l'Hermine, m*a » iàit charger de chaînes, et m'a voulu mettre )i à mort , sans raison que sa volonté«et par » outrage et il 1 eût iaii , ai Dieu et mon beau-
3o F&OM£SSK DU ROI^
V frère de Laval ne m'eussent porté secour»*
» U a fallu, pour me délivrer de ses maïuj^y » que je lui eusse baillé une mienne ville et » trois forts châteaux , et la bomme de cent n mille franc& d'or. L'insulte et le dommage » que m'a faits le duc de Bretagne touchent » grandement à votre majesté royale , car le » vov<igc de mer que vous m'aviez corn- M mandé est détruit. Je vous rends 1 olîice de )» connétable y et vous y pourvoirez comme » il vous plaira; je ne saurois ni en charger, M ne pouvant désormais l'exercer avec boa« » neur. »
Le roi tendit la main à Clisson et le releva : u Connétable, >» lui dit-il , a nous savons bien » qu'où voud a fait insulLe et dommage, à notre » grand préjudice et à celui de notre royaume* » Nous manderons donc incontinent nos pairs » de France, et nous examinerons ce qu il sera » bon de &ire ; et ne prenez point de souci de » ce qui doit en arriver , car vous êtes en droit * » ete^raiflon^» Il s'arrêta un moment,. comme pour réfléchir, et reprit : « Connétable, nous u ne ^ulon& pas que vou& quittiez votre I» cliArge, mais nous vonleoA que vous en mes
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» pleiueoieDi, jusqu'à ce que oausajoiis avisfé » à d'autres mesures. »
Clisson , qui avait espéré que le roi s'enflammerait au seul récit de l'attentat doot il étaxt victime , s'étanna de la modération de sa téponse, et , s agenouillant encore, répliqua : « Très-cher sire» la chose me touche de si près, M et je pense si fort à 1 insulte cl au doiiiinage » que j'ai reçus du duc de iketagne, qu'en Yé- » rité, pour le présent , je n'auroîs pas Tesprit V assez libre pour tûen remplir un aus^ grand » office. Il est nécessaire de parler et de ré-^ M pondre à beaucoup de gens; je, ne saurois ni » répondre» ni parler comme il convient. » Qu'il vous plaise donc de le reprendre v et d'en pourvoir une autre personne , au » moins pour un temps ^ ! » — * « Or, iien, n dit le duc de Bourgogne aju roi ; « monseigneur, » ce qu'il propose est sensé » vous prendrez » conseil. » — « Voue, » reprit le roi; et il teD4iit I une seconde fois, la maînau connétable.
Clisson prit alors k part les ducs de Bmurgogne et de Berri , et les informa exactement
^ FroUsard, tome m, duip. lxviii, page aoa.
3a IRONIE DC DLC D£ BOURGOGNE.
de ce qui s*était passé ; mais il s aperçut qoe
raiirout ne les touchait pas d aussi près qu'il, Favait supposé. « Vraiment, » dit le duc de Bourgogne, «vous n*eassîeK jamais dû tous B rendre aux états deVanaes. » — « Et de » quelle façon m*en serois-je excusé? » — « Très- » bien y puisque votre Hotte étoit prête, et que » les chevaliers et les écujers ycmis attendoieut » à Tréguier. Et puis , qoe ne vous en alliez- » vous , après avoir diué avec lui ? quelle affiiire » avie&»vous au château de l'Hermine?]» — « Monseigneur , il me montroit de si beaux » semblans , que je n'osob refuser. » — « Ah !
M conn(*table, de beaux ^caiblaus ne sont que » des tromperies; je vous crojois plus subtil. » Or , allez , allez , les choses viendront à hien ; ' » on j regardera 9 à loisir ^ »
^ Les aateurs de ÏHistoire ecclésiastique et citnie de Bretagne préteodent que ce fut le roi q^i tiot à €lisson ces discours méprisans. Froiisard , d'Argentré, Le Baud, Bouchard et autres ne les lui attribuent eu aucun lieu ; et il est assez naturel de croire qu'ils vinrent plutèt de Philippe le Hardi que de Charles Yl , trop jeune pour avoir un avis et rezprimer avec cette dureté.
DÉPAHT DE GL1S80II. I
Le malheureux Clissou courut cacher son mécontencement et nourrir sa colère au fond de son hôtel. Il y reçut les visites du sire de Coucj, du coaite de SaiatrPol» de i'amirai de Vienne, et de plusieurs seigneurs, membres du parlement et du conseil du roi. ih le consolèrent et rengagèrent à ne pas douter qu'on ne lui fit justice ciu duc de Bretagne , qui, en 1 outrageant , s'était attaqué à la couronne de France. « Allez à Montlhéri , » lui dit Ta m irai de Vienne ) «le roi vous la donné, vous serez » là sur votre terrain , et tandis que votre cœur » s'apaisera 9 nous agiroos ici pour vous. Les » pairs de France ordonneront ce qu^il faudra» » car les choses ne peuvent rester ainsi. » Olivier se rendit en eflfet è sa terre de Montlhéri , et laissa morne u ta nénient vacante la charge de. connétable. Mais , qui aurait osé Taccepter du vivant de Clisson? •
Tandis que» dans sa solitude , le connétable réfléchissait à loisir k Fingratitude des cours , ses amis do Bretagne prenaient les armes et combattaient pour lui ^ Le vicomte de G)ët-
^ Stùt. de Brei,, par Bert* d'Argeotré, page 7i5« IV. 3
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men aflriégeaît le diàteaa de Guincçamp et Tarracbaît dux troupes de Jeau IV ; iieaumanoir espaladail la ville et la forteresse de Lamballe ; Kermarec et Rostrenea s'emparaieut de ChÂtelau4reD ; Bobert^ Guité et Geoffroi Ferron traitaient secrètement' avec les habi* tans de Saiiit-Malo^ que les sires de Montau«> ban y de Châteaugiron et de la BeUière» cornmaadaui pour le duc , avaient accablés de vexations , et cette ville ^ déclarait pour le roi de France. Lorsque le monarque apprit cette dernière nouvelle, il en fut si content , qu'il se . hàta .d^en faire part au souverain pontife. Clément VII » en priant sa Samlete de vouloir . bien , de son autorité papale ^ lui faire don de Saint'Malo , attendu que ^es habitaas , qui tenaient le parti de Bonitaoe IX» pape de fiome, étaient des scbismatiques. Clément YII n'exa* mina pas si Charles VI avait quelque droit à cette propriété. Le roi de France était Tappui des papeô d'Aviguou, et la ville de Saint- Malo lui fut octroyée par le aaint-siége.
^ Ifist. eeeUs, et ew. de Bret,, par dom Morice »
RECOMMENCE
Le duc de Bretagne » réveillé par ces hodti
lités, lit assiéger les places qui dépendaient de ses adrersaires, approvisioana les siennes, et en au^enta les garnisons. Ainsi , là goerre , qu'il avait voulu éviter en relâchant CUsson, était recommencée, et le sang breton coulait de toutes parts. Le roi de France, encore bien jeune ^ se livrait ouvertement à la colère que lui inspirait la conduite de Monfort , ^t ne respirait que les combats. Mais les ducs de Bourgogne et de Berri, dont les intérêts éttttënt souvent opposés à ceux de Clisson , et qui ne Taimaient que médiocrement , modéraient cette ardeur belliqueuse, et ne perdaient aucune occasion de persuader à Gbarles Yl que son connétable avait mérité d'être blâmé, et qu'il était la cause unique du peu de succès de Texpédition d'Angleterre. Le conseil, consulté ,
lut d avis d'envoyer à Jean I\ des ambassadeurs, idiargés de l'engager à restituer à Clissou l'aiv gentqu ilenavaitrecu, è lui rendisses châteaux, et à donner au roi quelque légère satisfaction ^ L'évéque de Langres , messire Jean de Bueil , IV
^ Actes de Bret., tome 11 , 4*« 1* coUect., col. 54^ et ^ulv.
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mirai de V lenue et le chauibeHaa Hervé le Coët, h qui cette mission pacifique fut confiée, anivèreut à Vannes , où le duc les accueillit honorablement et leur donna audience. Le prélat porta le premier la parole , à raison de sa dignité. U s'exprimait avec sagesse et douceur, et , entre autres choses, il dit à Monfort : «Sire n duc y nous sommes euvoyés de parle roi, » notre sire , et de par nos seigneurs ses on* i> clea, pour vous apprendre combien ils sont 9 affligés de ce que tous avez empêché le » voyage d'Angleterre , rançonné ]e conné- 1» table de France et pris ses villes. Us vous en » demandent satisfaction. La parole du roi » est ipi'il désire que yous veniez vous excuser » k Paris. Le roi est si doux et si patient, quil 1» acceptera votre excuse, d'autant plus volon- » tiers que vous êtes de son sang ; et , M elle ]> n était pas bien conforme à la raison , mon- » seigneur de Berri et monseigneur de Bour-gogne feront tant, par leurs prières, que )i vous demeurerez ami et cousin du roi, » comme vous le devez être K » Levêque alors
1 Fi-oissaid , tome m , chap. lxxvi , pages 216 à 2 17.
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se totiroa vers Jean de Vieiine, et lui dit : m N'est-ce pas là votre avis?» — « Oui , mes- » sire, » répondit ramiral.— c£t vous, » reprit-il , en s'adressant k Jean de Bueil. — « Cest
» aussi le mien , » dit 1 euvoyé. Leb ambassadeiirs n*ajattt rien ajoulë, le dnc, après une pause , dit à Févéque : « Messire, j'ai bien en- » tendu ce que vous ayez rapporté , mais je » veux prendre conseil ou de moi-même , ou » de mes gens. » — « Vous avez raison» » dit le prélat, «et cela nous suffit.» Jean IV alors les invita à dinar , et les traita splendidement. Uévéque de Langres, comme prince de FÉglisCy occupa la première place à table, le duc s'assit après lui ^ puis l'amiral^ puis Jean de . Bueil. Après le repas , ou passa dans une salle d'apparat, où l'on apporta des vins et des épices \ On entendit des ménestrels, et Ton goûta tous les plaisirs d'une cour polie et somp tueuse. Les ambassadeurs espéraient bien obtenir une réponse de Monfort; mais il leur fallut encore attendre an lendemain , où le duc, à son lever, leur dit tout nettement ;
* Des confitures , des liqueurs préparées , etc.
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K Qu'il ne se repentait eo rien de ce qu'il avoit
)) lait; i^uii avoiL liic vengeauce des incultes 1» 4e son yasâal et son sujet;. qu'en lui donnant 9 la YÎe , il n'avoit pas agi par pitié , niais pat » considérât] on. pour la charge de couDéulile; » que l'idée de rompre le voyage d'Angleterre » ne lui étoit jamais venues mais 4ml avoil a cru pouvoir saisir son sujet rebelle partout » où la chose étoit possible; que lea places <fue » VosL^récl^iinoit lui appartenoient et avoieut « été usurpées par Clisson ; que l'argent qu'il » e^ avoit exigé avoit servi à pajur les iraii» » dies dommages causés pa? le connétable sur » lies terres ducales; et que, du reste, il iroit
visiter le roi, quand il en^ouveroit Toeca* », sion^ » Les députés, assez mécontens, repartixentpour Paris et allèreuL rendre compte Cbarl^ VI , au château de Beauté^siu^-Alarne» do peu de succès de leur éloquence.
La réponse de Monibrt parut liautai«e au conseil du roi , et Ton voulut essayer de Fintimider. On le menaça donc de la guerre ; xuais
* Hist, de Bret. , pai- d'Argentré , page 717. — Le ' Baud. — Alaio Bouchard. — Dom Lobioeau. — Dom
Morice.
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il «y attMdait. Il se disposait , en piquant les
précautions nécessaires, à la rendre onéreuse et dangereuse à ses ennemis , et il la redoutait . d'autant moins , qo*il s'apercevait de l'indécision que les rivalités des princes français apportaient à l'exécution de tontes leurs mesures. Le duc de Gualdres, d'ailleurs , allié de l'Angleterre » venait d'envoyer un défi k Charles VP. On ne pouvait éviter de combattre ce pince Hamand , et les gens les plus sages entrevoyaient de grands embarras , si l'on n'était en paix avec la Bretagne. Le duc, qui le sentait^ usait de ses avantages; et le cointe d Etampes, que lui expédia encore le duc de Berri , déploya vainement toutes les ressources de sa rhétorique. Jean IV aimait beaucoup ce seigneur, mais la circonstance n'était nullement fevoraUe à sa négociation. Le duc venait d'apprendre que Clisson avait renoué ses intrigues avec le comte de Penthièvre, qu*il avait payé sa rançon et lui avait donné la main de sa fille Marguerite. 11 ne songea donc plus
^ Chensniq, de Samt-Denig . pftgss i4o à i43, — Froiiaird. — ly Argentré.
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quk se coaciiier l'attachement de ses barons et de ses prélats , à se fortifier de l'alliance du roi (le Navarre, sou beau-père, et à se rapprocher du cabinet anglais; ce qu'il ht, en promettant le passage sur ses terres aux troupes d'une expédition commandée , par les comtes d'Ârundel, de Percy, de Clifiqrd et de W arwicJi
Ainsi y l'horizon se rembrunissait et Torage
commençait a gronder , lorsque les ducs de Bourgogne et de Berri jugèrent convenable ^ pour la troisième fois , d^envoyer des ambas* sadeurs à Jean IV. Leur choix tomba sur le sire de Goucy» l'amiral de Vienne et le chambellan Bureau de ]a Rivière , et on leur recom<* manda surtout d'éviter toutes les paroles qui pourraient irriter l'inflammable Monfort. Le sire de Coucy avait jadis , comme le duc de Bretagne, épousé l'une des filles d'Édouard m. Le duc le traitait en frère et lui en donnait toujours le nom. Coucy partit le prenuer, s'arrêta quelques jouiâ à iNautes, ne parla pas de
Âctes de Bymer, tome vu» pages 677 à 578.— Walsingham , p. 543« D'Argeptré , pages 719 à 720.
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sa mission , et fit adroitement courir le brait
que le duc de Lan castre se mariait à la fille du duc de Berri. Cette notiyelle jeta Jean IV dana nue grapde perplexité ^ U craifçuit de perdre Tappui des Anglais et se mit à sonder les intentions des membres de son conseil , sur ce qu il serait utile deiaire dans le cas d'une alliance entre la France et F Angleterre , évé» uement qui lui semblait d'autant plus probaUcy qu'il n'ignorait pas que la flotte d'Arundel et deWarwick était sortie du port de Southampton , qu'elle prdongeait en ce moment les côtes de Bretagne , et qu'elle semblait temporiser , sans mettre à profit la permission de débarquer les troupes qui devaient traverser le duclic. 11 consulta le sire de Montbourcher, homme de bien , de sens prolbnd, de jugement exquis, et rempli d'expérience ^. « Mouseigaeur, » dit Montbourcher, « je 1» serois bien trompé si ces Anglois , qui né n cessent de vous iiarceler pour vous engager » à vous déclarer ennemi du roi de France ^
^ Jiisi, de Bret., par d'Argentré , pages 720 à 721, ^ Ibid. , pages 721 et suiv.
4^ SAGE DISCOUAS
» ne TOUS donnent bieolot sujet de rompre » avec euir. Si vous ne le faites pas , la guerre » est infaillible y et , cependant , on vous o&e n la paix. Vous auree alors un terrible adver-
9 saire sur les bras 1 » — <( Mais n'ai*je pas » pour moi la puissanee du roi de NaTanre? » , reprit le duc. — « Elle ne sera pas suffisante, » monseigneur, pour vous garantir de cette » tempête. Les Anglois ne songent qvCk leurs 9 intérêts et vous abandonneront après s'être » servi de vous. Yoiis n'êtes que l'instrument » de leurs prétentions. Ne devriez- vous pas » les oonnaitre? » — « J'ai demeuré loDg*temps » chez eux, et ils m'ont aidé d'hommes et d'ar- )» gent. Ji — « Que vous avez rendus au cen- » tuple. Et où en sereE«-vous, si le mariage » dont on parle s'accomplit ? Comme le poisson » sur le sable, quand la mer est retirée. Le duc » de Gueldres ne combattra pas la France à n lui seul. Les troupes destinées à marcber » coDtre lui seront dirigées sur vous. Votre » pauvre pays sera ruiné. Votre peuple si bon , » si patient , si laborieux , réduit au désespoir, » se tournera contre vous avec vos barons et » prendra parti pourdisson. Qui vous aidera?
» Madame la duchesse vous a douué de beaux » eabid», Umm^vous woê rejetons à k dent » du loup ?» — « AL ! MontbouTcher, douter » you& que je ne les déiende jusqu à la mort ? » — « Et apfèt la mort » nionaei^Deor , qui les y défendia? Vos einieiiiis ne manqueront pa» V de M SBire adjuger leitr héritage. Les mtoes » personues qui en out autrefois jugé, pro- » nonceront encore contre tous, hmr papier .» est déjà préparc, et le papier souilie lout. 9 "Vibycz ces pauvres enfuos aJbandounës» exi- » lés, désolés!... Monseigneur, aye« la paix , le M roi de rance la demaude » il supplie , ao » cordeK-lft loi. w « Vous avez raison , » s'écria ie duc les larmes aux jeux , « je ne cher- » che qu'un bon conseil; mais comment ra- » mener raffecliou où la haine seule existe ' i » Comment aimer Giisao» » qui ma tant cour- » roiicé ?» — « Et pour un liomme . » dit Mouhomébetf « fiiui-il daoQ risquer votre duché ? » il est votre vassal , mats il a pour soutien » toutes les forces de la France. S il est us » petit y il est devenn géant; on a vu des por«
* FireiiMnl , tene lu • chap* cm, paf;c 3o3.
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» chers couronnés emperears ; ce sont des ha-
» sards de fortune; mais laissez iaire au lemps^ 1» el TOUS en aurez raison. Mul n*est constam- » ment bien venu près des rois. Service de cour » a est pas héritage. £t si, par cas étrange, il » y reste jusqu'à sa mort, ses enfans ne seront M pas connétables , mais vassaux des vètres , » toujours ducs et princes. Au fait, vous en » êtes vQAgé. Toutefois , le roi est si prévenu n contre vous, que M. de Berri, ni M. de Bour^ \ gogne, ni même madame sa femme, n'osent » lui parler pour vous détendre. 11 faut le dire, » l'action en soi n'étoit pas belle. Tous ne sa- )> vent pas les motits qui vous poussoient à le » traiter ainsi, mais tous savent comment » vous en avez agi. Monseii^oeur , trouvez bon » que je vous dise ces choses. Clisson ne m'est » point parent , il ne m'a point avancé , je ne » lai jamais suivi, je nai reçu aucun bienfait » du roi ; saches que tous vos serviteurs sont » désespérés de vous voir ainsi recommencer » vos peines, quand vous devriez vous reposer » et jouir de vos aises et de Tamour de vos su- » jets. M — « Ah l » reprit le duc , ^ je me re- » pens de ne l'avoir pas fait mourir.» — «Mon-
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» seigneur, » dit encore MouUjourchery » il est 3» bien tardpouryflonger. Sa mon, sans doQte, » eût arrêté les déplaisirs qu il vous cause, » mais il lui resteroit deux filles et deux gen* » dres qui ne l'oublieroîent pas , et un roi granit dément ofléusé. Cette action eût été blâmée 9 de tons les princes dn monde. De deux maux » il iiciut cboisir le moindre; mieux vaut se » repentir de lui avoir laissé la ?ie que de l'a- )) voir tué. »
Le discours pressant et bardi de M ontbourchep fit «n tel effet sur Tesprit de Jeau IV, qu'avant même l'arrivée des ambassadeurs , il avait pris le parti de rendre à disson ses places les plus importantes. Le sire de Coucy et ses compagnons n'eurent qu'à recevoir les fètcs que leur donna le duc , et à jouir des chasses au cerf et des vols de fiiucon dont il leur fit les lioimeurs. Goucy même, par son esprit conciliant et ses manières courtoises , parvint à lui arracher la promesse de venir jusqu a Blois ^ s'entretenir de paix avec les ducs de liourgogue et de Berri*
^ Quelques aatears disent Meun-sur-Loire.
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Dès que ces priuces reçurent lavis de sa détermioatioii , ils partirent pour la ville de Blois avec de nombreux équipages. Le duc de BourfjOffie était accompagné du comte de Nevers son fils , et du sire d*Ostrenant ^ son gendre. Le duc de Bretagne ne se fit suivre que de trois cents chevaux ^ , parce qu'il avait Tintention de se retirer après i entrevue. Les princes Taccueillirent avec les plus grandes démonstrations d amitié , Je remercièrent de la peine qu il s'était donnée 9 et Taccaldèrent de caresèes. Jean FVleur dit nettement quil n était venu que pour les voir , et que sans cela il eût laissé les gens filchés se déAcber à leur aise ^* ïjes oncles du roi , le voyant si bien disposé , le supplièrent alors de passer outre et de continuer son voyage jusqu'à Paris, où 1 attendait Charles YI , qui désirait vivement s'entretenir avec lui. Ils l'assurèrent que, dans cette visite , il ue serait question de rien qui le pût mécontenter ^ et qu'elle dissiperait au contraire quelques pe-
^ Chroniq. latine de Saint- B rieuc , col. 59 et suiv. AcUs de Brel., tome 1, 3«. de la coilect. 2 HUt, de Brtt,, par d*Argeotré, page 724*
vxsirjâ LE AOi* i388. 47 titB nuages que ees ennemis avaient élevés dans Fesprit du roi. Le duc s'excusa d abord sur le peu d'équipage qui réotourait , ensuite il se trouva pris d'une indisposition ^ puis il prétexta âes affiiires nombreuses qui le rappelaient dans ses foyers; il irait voir le roi à sa majorité , et lui offrirait alors toute satisfaction. Mais les instances devinrent si> pressantes, on le combla de tant de politesses , on lui donna tant de paroles, qu'il finit par céder , souseonditioii qne Clisson ni son gendre ne se présenteraient dans les lieux où il serait* Les princes frao-' çais , enchantés d'avoir conquis cet esprit difficile , partirent les premiers ^ aân de préparer sa réception. Le duc de Bretagne fit son entrée à Paris, la veille de la S^iint-Jean. Les principaux seigneurs de la cour , le sire de Goucy, le comte de Savoie, Jean de Vienne, Guj de la Trémoillç , Jean de Venieuil , avaient été au-devant de lui , et formaient un corps qui le précédait. Près de lui, marchaient Guilln urne de Cîamur , Jean de Bourgogne , comte de Nevers, Guillaume de Hainaut, comte d'Ostrenant , et derrière lui les , sires de Malestroit, de Chàteaubriant, de Montbourcher , de Monta-
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filaût , de Bohan , etc. K Jamais prince, après le Foi , n avait reçu tant d'honneurs et ne fu( tant admiré des Parisiens; ear la renommée de Jean IV avait pénétré dans toute la France comme à 1 étranger. On ne parlait que de loi , et de ses aventures singulières, et de ses actions extraordinaires , et de sa résistance au roi y et delà prison du connétable. On voulait levoir, le toucher , 1 entendre parler ^. H traversa la ville à cheval y aux acclamations du peuple^ et mit pied à terre près du Louvre, où ses appartemens étaient préparés. H monta sur-le-champ^ et alla trouver le roi , qui se tenait dans une salle d'appaiat. Toutes les personnes qui composanent la cour se formèrent en deux haies dès qu'elles l'aperçurent , et lui livrèrent passage vers Qiarles VI. Le jeune monarque se tenait debout devant une table , et il observait exactement les formalités qu on lui avait prescrites, oncles et tuteurs, les ducs de Bourgogne , de Berrî et de Bourbon , se trouvaient placés près de lui. Tout était disposé et même
Nist. eceUs» et cw» de Bret, , par dom Morîoe , tome t , page 4o4>
^ D'Argentré , pages 726 à 726.
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mesuré d'avauce , chacun avait sa ieçoQ faite , et les précautioDs étaient A bien prises qu'on avait été jusqu'à donner par écrit, aux personnes présentes 9 une note des démarches exigées de leur rang ou de leur fonction. Le duc de Bre* tagne fit une génuflexion à l'entrée de la salle» puis une seconde un peu plus loin, en regardant ceux qui lentouraient^puis une troisième au roi lui-màoS, en lui disant : « Je yiens vous » voir et vous visiter , Dieu vous mainlieuiie en ^ » santé. » Le roi le prit par la main et lui ré*pondit : « Mon beau cousin , je voas remenâe n de la peine ; j'avois grand désir de vous voir , » et désormais » je vous verrai volontiers à meiU » leur loisir , et veux causer avec vous de toutes » choses, n II lui fit ensuite un tel accueil que les courtisans s'en étonnèrent , et que Clisson , quil apprit, en ressentit un mortel déplaisir. Jean lY salua les princes et se retira , suivi du comte de Saint-Pol , de la maison d Ai^magnac, et d'une fonle de princes et de. seigneurs. Il ji accepla pas de logement au Louvre ; mais il alla occuper son hôtel rue de la Uarpe , et combla de présens tous les grands qui le visitèrent. On ne parla que de lui k la table du roi, IV. 4
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et kl pmiot, en peu de jours , par ses magnifiques repas et ses iiijcralités , k cpAvaiacre toiife la qcur de Pmee-^mA qvie les da^ 4e
Boui gogne et de Berri , que sa querelle avec le coanélabie D*était qu'une tracasserie qui ae cooceroait pas VéCat ^ .
• BfmFort eutreUntle roi ea particulier. Le «onaeil 8*ocoupa des affiiires de la Bretagne ; anaîs Topiaion publique avai^ déjà proaoncé que la guerre ne viendrait pas de cette contrée, et qu ou pouvait rabaisser Torgueil du duc de OneUres , «ans craindre de laissar de tels erae^
rois derrière soi. Bientôt après, le roi partit , pour Montereau-Faut*Yonne , et emmei^ Mou* ion , oonune sum phis cher ami ^. 11 lui donna le spectacle d'uu tournoi, et parvint à i^iiaire promettre de restituer k Glîsson , dans l'eqpace de cinq années , les ceut mille iraucs d^or qu'il en avait reçus , et de lui rendre la totaUté 4e ses places. Clisâou devait jurer quil serait, à tout jamaia, le plus fidèle sujet du duc d? Bie> .tague , et le comte Jean de Penthièvre rjecevoir
^ Hist. eeelés. et cw. de Bret,, par domMorice»
tome I , page /\o
2 Hist. de Bret.»^^ d'ArgenUe , pa^es 7^7 à 728.
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quelques assigna lions de rentes sur des terres eimteslées. Ce fik du ooiwte de SkÀa n'iétaîi; qu'un homme faible, accoulumc à une obéissance servile, t^edautaxn «en beau-pèpe> \wrà^ oomme fiofiMrtnné Charles^ à ia plus extrême dévotion , et plongé daug une telle ignorance qu'il ne savait que quelque! prières ^ qo'oti iut avuit apprises avec grande difficulté , durant une ' oapitiYÎté dt quarante «nnées ; il kissait Olmer dfe Clisson accommoder ses affaires comme il l'ent^dait. Ainsi lut lavée, pour la Franoe^ riojttrê faite à la coufonne dans fa peraotine du COfiQétâble. Sou fantôme ne s'en plaça pas * maâaS'tMt^sangkttt eAtce JAonfopt et Glisgen, et ne s'évanouit qu'après de longues guerres ec des aasasaiiiat». - « ^ -
Les malheuivuz Bretens , que* les querelles des princeaiirrachaient sans cesse à leurs loyers dévAStéi , mandissBient , à la fois , et )e parti vainqueur et le parti vaincu. Les chaumières étaient désertes, les champs sans culture, et la misère se répandait dans les campagnes' comme une vaste et niort^e épidémie. En wn , le superstitieux paysan offimitjl ses vétemens à Notee^Dame-de^^la-Fentaine ; en vain ,
Sa stiPBBsnnoir bbetoihik.
à la nuit de iNoël, allait-il porter des alimeai^ sur les tombes solitaires, les compagnies de gens darmes n en ravageaient pas moins le champ arrosé de ses sueurs. 0 plantait des croix <à tous les carrefours ; il attachait aux vieux chênes des couronnes tressées avec les fleurs jaunes du genêt épineux ; il conjurait les vents, au pied des meules de gerbes, avec de la &rine pure de sésame ; il consultait le vol de ses abeilles, mêlait le murmure de ses prières au bourdonnement de leurs ailes , et
suspendait des lambeaux de drap noir à leurs ruches. Mais, dans le carrefour, au pied de la croix; mais, dans la forêt, à l'ombre An diêne, il trouvait du saug et des cadavres. Ses gerbes livrées aux flammes , et ses ru- ches renversées, vicies dhabitans et d'espérance, ne lui laissaient d'autres ressources que le parti des armes et de la guerre. H allait alors verser ses dernières larmes à l'autel de la chapelle de la Vierge, y déposait sa dernière obole et allumait un cierge quil livrait au courant du ruisseau voisin. Le voyage plus ou moins loug du Uambeau béni lui prcsageait sa destinée; et bientôt, sous les .ordres de
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Greofiroy Téte-Noire , ou d' Aimerigot Marcel , il s*abandoDDait à tous les excès qui vouaieut à TexécratioB des peuples leurs bandes indisci-
plinées.
Ces bandes bretonnes , qui parcouraient * TEurope, qui s'emparaient de Rome sous la conduite de Sylvestre Budes \ qui combattaient les Sanasins sur les ruines de Carthage , et les Maures en Espagne , ravageaient aussi la France dans ses plus belles provinces i Une seul e de ces compa gnies les fera tou tes conna ître. Geoffi'oy Téte-JNoire, qui la commandait , s'était rendu maître du château de Yentadour» propriété des comtes de Montpensier ^. Cet homme singulier , d'un courage indomptable, d'une force corporelle sans égale, iie faisait guère plus de cas de la vie des autres hommes que de la sienne; H ordonnait , et si Tobéissance uétait pas immédiate , il tuait à l'instant le rd>elle. Il voulait de TamouTy et le cœur pudique, dont il éprouvait de la résistance, était récompensé de ses trésors et de sa pro-
^ Yoyes la note A à la fin du volume. ' Hist, de Bret,t par Bert. d'Argentré , pages 718 à 729 et suiv. — Froissard , tome iii>
GEOFFROY TÊT£ - NOIRE
tection. U blasphéitiait aux comlMiti » et pleurait aux pieds des autels ou d'une femme. Renommé pour sa bravoure y il devint le chef de tous les baodottliers de Touest de la Financé , et prit le titre de duc de Yentadour , comte de limousin , sire et soinvterain de TAuveng^e, du Rouergue, duGévaudan, du Bigorre, de TAgénois. U possédait plus de soixante forteresses y et s'était allié à un autre chef débandes bretouneii , nommé Aimerigot Marcel. 11 faisait la lierre aux Français ^ mais surtout aux Anglai^s , et n'épargnait pas les églises , quoi" que dévot* On envoya vainement des armées contre lui , il les repoussa ; et Ton fut étonné de voir qu'il donnait des ordres à plus de trente lîeiies à la ronde. Le comte d'Armagnac , per«suadé qu'un homme de cette trempe pouvait ' éire acheté 9 lui fit offiir deux cent dnquante mille francs d'or ^ , à condition qu il livrât Yentadour et les places vinsines» et eu lui pro* mettant d'emmener ses eoldats li la conquête du Milanais. La difficulté prmcîpule était de réunir la somme promise. Téte-JNoire lui ré-
^ Environ trois milltomi
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imdit, en plaîaaiiuot , que le fmpie cerlai- Bernent «e cotiserait poar la parfaire et se délivrer de sa. <iomioation^ attendis qu'il en pisènaii bien davantage par année. Le duc de Berri vint Tassiéger, établit un blocus qu'il eéapit complet , et fit conMuire des ferta devant toutes les issues de son château. Téte- Nrnn ii!en alla pas moins peroevcnr an lom
des contribuLions , et faire e\c€yter ses ordres. 11 aoctait par un souterrain ^ dont Tiasue s ou- Tfaût entfe des roches inconnues et presque maccessibles. £nfin , il reçut une blessure à la tiHe, il la négligea , et quelques excès d*amour Tayaut rendue dangereuse, il presseutit la iiu de son existence , et manda aes capitaines : «cOreSyU leur dit -il I « braves compagnous , I» je vais oà nous ont précédés d antres bta^es. » Je vous remercie de vos services et de votre n loyauté. Si vous ctoyea mea deux neveux can pable» de TOUS conduire comme je Vài fiiit, D éUsez^es pour cajntaines , si noUi choiâssea- » len d'mtres qui vofos sachent mener à la » guerre et qui ûooservent la iorteresûe que je » vous laisse bien pourvue.de toutes choses, M draps et linges , vins et nourritures , aruies
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M et chevaux , prêtres et médecins. » Il se lit alors apporter' un graod coffire de fer cpii se trouvait plein d'or. Il Touvrit, en tira neuf mille livres qu'il destina à la chapelle Saint- Gfeorges, construite dans Fenclos du château et où il prescrivit de lenterrer. U prit ensuite trois autres mille livres qu'il commanda de remettre à .sa mie. « Je les lui aurois bien données ut moi-même» » ajoutaH;-il d'une voix altérée, « mais eUe eût trop pleuré , et je veux mourir » en paix, » U referma le cofire , jeta la clef par la feAétre, dans les fossés du château , et dit à ceux qui lentouraient : « Maintenant, » vous aves vu ce qui en est. Dès que je ne » serai plus, procédez au partage sans débat; » ai vous ne le pouv%B, et que le diable s'en » mêle, voyez-vous dans ce coin cette liache o tranchante? elle a tendu plus d'une tête,, » elle rompra bien Farche ^ ; frappez , et en n prenne qui pourra. » Les successeurs de Geofiroy Tête-Noire, aussi braves, mais moins sensés, moins adroits que ce chef remarquable , se laissèrent abuser par des promesses ,
^ Le coffoe .
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tom|>èreDt dans un piège, et furent conduits à Paris, où on les décapita.
La prétendue réconciliation de Clisson et de Monfort portait alors ses firnits empoisonnés. Le comte de Penthièvre , conseillé par le connétable, continuait à prendre le nom de Jean de Bretagne , et à se parer des armoiries du duché. On ne rendait pas au duc les places
Plessis-Bertraud qui devaient lui être remises ^ La Tille dé Saint-Malo était toujours occupée, au nom du roi ^ par une garnison française, payée des denieri du royaume*, Clisson , qui s^était emparé de Fesprit faible du jeune monarque, excitait sans cesse sa colère contre Tirascible Jean lY . Les yassaux des deux ennemis se provoquaient par de mutuelles brâvadea; et bientôt ceux du connétable prirent des forteresses , firent des prisonniers , et rançonnèrent les sujets de Moniort. Des maux affi*eux s^ensnivirent. Les plaintes du due de .Bretagne furent telles, que le roi ne put se di»-
^ jéctes de Bret, , tome ii , 4''. de Ja coUec.» ool* 557* Chartrier de Nantes, arm. H, ca». E» n". 6.
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penser d'e&voyer im ambaasadettr à Diant»,
afin de tenter une MoVelle ptcificatién. Il
chargea le duc de i3erri de cette mission ; et Mûnlort lui donne des filteft^âTatttderoocttper d'afiaires. Mais quand le niomeat fut venu, ei lorsqu'en grand eonseil , on écoutait Tot*poBi dœ griefs, et que Ton y cfaerchait ré^ mèdé , le chancdier du duc de Berri s'avisa de Bêf plaindre , an nom de îa France , àt cto- qde Jean lY faisait battre de la monnaie d'or et 4'iirgent , et de «e qa'il empiétait ain» sur lés
droits du roi son suzerain. .MunlorL rougit, mais il garda leaileaoe/et/ un instant après , ii^itta le eonaeS en imimtiatnnt^ «Je jure n Dieu , >i disait-il , « qu avant que demain soit » passé, jautai appris à œs porteors dé nou» » velles à se charger de me tenir un tel lan- » gage ) car je le» tiendrai toùs^ pteds etpwigs » lîés^, dan» mes prisons! L'exemple deCKascn • 9 nétoit-il pas suffisant pour leur enseigner » à ne pas m*ennuyer de 'leurs eomwissiona? )» Jamais iis n en porteront de sotte réponse à
^ Hîst. de Bref., par Bert. d'Aiiietiti r , pnp;c n35. Sût, ecciÀs. et cw. de Bret, , par dom Morice , tome I » |iâge 4^* ^ Chronif, de Samt-Demit.
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ii leur liiaitre. »*U VtM âkificofiime îl le disait,
si Pierre de Navarre, frère de la duchesse, n'eût enteiida le propos. 11 se hâta d aller en svëttàr sa êom^ qui «*ignorliit p«s è <f(tels etcès prouvait se porter le doc dans sa colère , et qoi ptéHt k rinsCftHi IM» les mata qui résultéraicDt d*uxie telle détermination. La duch^^ se fit apportâr ses àtfiÊit enfans , les prit dans ses bras et cOurat à la chambre de Mouiort <fiti «wait ée s'j renfermer. ^0 frappa , et
le duc lui cria d'un ion furieux : « Quel inso-
» lent vient ici me troubler? » « Cest celle w que vous âimeft , » répondît-élle â^titie voix douce y étouHëe par les larmes. Monfort ouvrit éepetedant , et la duchesse se jeta à ses genoux , eu lui montrant son jeijue (ils et sa ûlle. « Ahl » disette, quand elle put prononcer une parole I » est-il vrai? Aveat-vous eu le projet de % ittefttre la main aor lea envoyés de Fraitce? »
*^ (4 Eli 1 dame 1 qui peut vous avoir dit cela? » fsprit le duo un peu radovci* — « Ah 1 sire , ce » sont tons Vos botis parens , amis et sérriteurs, 1» qui m'en ont avisée; et moi , moi qui vous s alâie et¥ottb respecte, je suis veuue vous » supplier y au nom de voti« propre sûreté, de
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1» la Knieane , du salut de vos etifains» de ne pas » Youft laisser aller à cette funeste pensée. Ayez^ » vous réfléchi à la ruine irréparable où cela » nous entraineroit. Renvoyez-les plutôt sans » réponse que d'aggraver encore Tétat de ^nos » a&iresy déjà si affligeant par lui-méoie!» , Le duc se rappela les coQseiJs que lui avait donnés Bazvalen dansi une autre occasion , et voyant la douleur et la terreur peintes sur le visage de la duchesse , il lui dit^ en l'embrassant avec tendresse : « Je ne croyois pas » qu'autre que moi sût ma pensée; mais bien , V chère dame, c'est k faire ii vous de k devi- » ner. N'eu soyez plus en peine. Je n en exé- » enterai rien. Soyez désormais tranquille, et
» soignez nos ciiiaDs pour l'amour de moi. » Il essuya les larmes de ces pauvres petits qui pleuraient en voyant pleurer leur mère , les caressa y et manda aux députés de se trouver le ^ lendemain h Féglise, en leur faisant dire qu il leur donnerait réponse après la messe. Les envoyés étaient effrayés et redoutaient quelque fâcheuse surprise. Cependant le duc de Berri s^y rendit. Jean IV le prit par la main , et lui dit : a J'ai bien entendu tout ce qui ma été
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)» proposé de la pai*t du roi , j y dois ane rén pense; mais je veax la faire moi-même, *et » dès que je le poui rai^je me trausporterai » vers lui ^ et me mettrai en peine de le con- » tenter.» Les députés, charmés d en être quittes à si bon compte , se retirèrent avec de fiprandes révérences, et le doc de Berri' partit pour Poitiers , d'où il écrivit au roi le résultat de la négociation.
Jean lY ne tarda pas à teair sa parole. Il rassembla de nombreux équipages , se fit accompagner de quatre cents chevaliers armés de toutes pièces y de plusieui^s prélats et de ses prinèipaux conseillers /et se rendit à Tours, où l'attendait le jeune roi. Cinq grandes barques garnies de canons, et chargées de gens de
guerre, partirent de IN an tes , pour Jai servir d'escorte sur la Loire , et quinze cents hommes côtoyèrent ce fleuve et vinrent camper près de la ville K Charles YI ne regarda cet appareil militaire que connme une preuve de respect, et reçut Moniort avec autant de cour-
' Chrom'q. (le Saint-Denis , page 207. — D'Arr^entrc, page 7^7 . — Chroniq. latine de Saint-Bneuc^ Actes de Bret*, tome i, 3*, de la coUec., col. 63 et suiv.
6a uomBAv teaité
toiâie que 1^ premières lbi$. Les ducs de iierri^ de Bourgogne et île Boarboc allèrent F«t* tendre à une lieue de iQurs; mais J«aa IV n'Accepta lmu$ poUteflaet qu'avec Tair d« déf
dain. U répoudaii Lrusquemeul aus que&tionft
qn^oB lui advemit. U refeaait dre j^i^Uro-au
conseil du wri quand on l'y in¥itaît j « c était, » «iUaiWl^ a du tenopsi perdu. » U parlait tréa* haut de aa puissance et de son ind^pendanoe; et il b étonnait que tant de gens , qui lisaient si. bien dana leacibartrea du feu misaiiM: Iio«ia> et du duc Pierre Maucleic ^ n y ^ussenit yu préfiiaéoBtent que «a qui n'j^ étmt pasi
Le connétable et le sire de Montaigu avaient
jtiae.^ndeinil|ience sur Fesprit du toi; noms les duos y -ses oncles , prenaient parti pour le duc de Bretagne , et détestaient Clis^p presque au(ia«t que lui. S^fiii , après trcâa nai»ia de di»* eufiiions inutiles et danxiétés^on s avisa tout à coup de ae rappeler qiie Jean IV avait un fils et Qbarles VI une glle , totua les deux eu i>as ^ey>et de songer qu'en les mariait, on étoufferait toutes les Laines et l'on apaisreait les
' querelles^ On proposa encore de marier la fille du duc de Bretagne au âjs du comte de Pen-
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ihjièvre. he» ducd de Bourgogne et de Berfi firent 1 ouverture k Jeao IV» qui » dé» le pr^ mier mot, trouva i expédient à sa convenance. Les deux hjmea& iimpt dom ooavenus , ixmr me hases d'uo traité par lequel les ducs de jSrjetagae étaient dédûvéià &ouveraiuâ dans 4eufs états , sauf lliommage simple aux nHs de France , eit l'appel au parlement de Paris, rédittt aux cas de faux jugement ou de déni de justice ^ he comte de Penlhièvre renonça aw ar«ig!Ari(ï5 de jUretagae , r.atiiia le traité de Guer^ imude, et fit lioouuage au duo , quiliâ assigna pxk apanage. Cli&i>aM obtixU Vassurance .4u Fenpbourseoient de quatve-vingt aoûlle firançs dpr> qui devaient être imposés sur les terres joturières; car, en déii/i^Ative^ il fallait i^i^fi que oe fut le pajsun qui payât; et l'on ^ /dopu^ de part et d'aMM'^ des cautions. Parmi
(c^lep de J«an IV , on aoffïfmt les sires de la-
yai,do GhàteauLriaul, de liociicioiL , de Ma-
lestroit « .d§ Quintin, de Molae » d'Asserac , de
^ Actes de Bret., tome ii , 4*'* ooUectîoo, col. 5nti -d '>9o. — Hist. eccles, et c*V. (U Bret., par dom Morice , tome i , pa|;e 4>o<
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Kaer , du Gavre , de Coetqueja , de Gojon Matîgaon , de Goetuhao , etc.
Le duc prit congé du roi et revint en Bretagne , où il s occupa spécialement de se prémunir contre Finimitié de CliBSon , qui n'était uuiiemenl apaisée. Tandis qu il y song^it , il vint en fantaisie à Charles VI daller en Italie, à la tête d'une armée , afin de détruire le schisme papal , en détrônant Boniface IX et proclamant Clément VII. Cette ardeur belliquebse lui était inspirée par les i écits que lui faisaient le duc de Bourbon et le sire de. Coucy de leurs exploits en Afrique. Ils avaient , à laide de la flotte génoise et de quelques handes bretonnes , tenté le siège de Carthage et tué beaucoup de Sarrasins ; mais la rareté des. vivres les avait forcés de se rembarquer en/laissant- par malheur , sur la rive , les cadavres des plus braves Bretons » les sires de Dinan » de Machecoul » du Perrier, de la Celle , de Clianipat^ne , du Parc, de la Lande y etc. \ Toutefois » si Ion parvenait à faiit la paix avec TAngleterre et à met-
^ Froissard, tome iv, chap. xiii, xviii et xxiv. — D'Argentré , page 788.
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tre fin au achime qui partageait l'Eglise , ils* étaient encore disposés à passer pti Terre Sainte, et ne doutaient nullement qu*on ne pût la conquérir. Une trêve avec la Grande-Bretagne laissait oisive la noblesse de France. Charies VI jugea la circonstance favorable; il dicta la liste des personnes qui devaient le. suivre» et il écrivit au duc de Bretagne qu'il l'attendait. Un héraut d armes porta sa lettre. liC duc i'ouvriten présence de sa coor ; il se mit à tire, et, se tournant vers Montbourcher , lui dit: « Voyta un peu cette lettre que le roi m'écrit, n C'est une véritable idée de jeune homme; il
» veutallerenItaliedétruirelepapeBooifaceet
w ses cardinaux ! ïl est un peu loin de son comp- 11 te, et cela n'est pas en sa puissance. 11 resie » bien des choses à &ire , comme on dit, pour » terminer ce qu un fou h pensé ^ , et j ai peur » que , sous peu de temps , il n'ait d autres étou* ». pes à sa quenouille ^. Il me prie de Taccom- « pagneravec deux mille lances. Vraiment, je » le veux i^icu , s'il j va ; mais je ne m'en géne-
^ D'Argentré.
2 Froîssard.
gg PIERBE DB CRAOli;
/rai guère, car U n'en sera rien Je vais lui » écrire uue lettre pour le contenter. » L'idée de ce voyage céda en effet à de plus sérieux
événemens.
Il ensuit à la cour de France, et dans la grande intimité dn roi , un riche seigneur breton, nommé Pierre de Craon, allié aux plus nobles et plus puissantes familles. Le duc de Touraine, qui fut depuis duc d'Orléans, l'ai- . mait autant que son frère Charles VI , et messire Pierre avait sur eux un tel empire, qu'aucun de leurs secrets ne lui était caché. La jeune \ aleuùne , fille du duc de Mihin, venait, en ac^ cordantsa main au duc de Tpuraiue, de porter dans la maison de France des prétentions à un héritage que ses descendans ont vainement disputé durant des siècles, et qui a fait couler des flots de saug. Jalouse de son man, la princesse se douta qu'une incUnaUon secrète l'occupait , et elle mit tout en œuvre pour la découvrir. Elle songea à messire Pierre, le flatu , 1 interrogea , et fit si Wen, qu'il Im raconta, tout en riant, quelques-unes des folies
1 Dom Morice.
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amoureuses du duc \ Valentine se crut outra^
gée. Elle était Italienue et fidèle, et 1 injure laite à ses charmes lui parut indigne de pardon. Le duc aimait une jeune dame aussi vertueuse que belle; il avait essayé de la séduire , et lui avait offert mille couronnes d'or. a iXenni , nenni, » avait-elle répondu; uje vous n aime par amour^ mais non pour or ou pour » argent; je ne veudrai point mou honneur , et » jamais n'aurez rien de moi, que cet aveu. » Valentine la fit venir et loi dit en colère : « Gomment;^ ma mie, vous me voulez enlever » monseigneur?» — « Nenni, madame; si » Dieu plait, » reprit xVlise en pleurant, «je ne le » veux , ni n^oserois y penser* » — « Cela est ain- » si,» dit la duchesse; «je sais que monseigneur y» vous aime, et vous , lui; et voyez si je suis bien » informée, les choses ont été si loin , que na- » guère encore, li vous promit mille couronnes y» d'or, et vous les refusâtes, et fîtes sagement. » Pour cette fois, je vous le pardonne; mais si V vous aimez la vie, ne lui parlez désormais que
* Chronique de Saint-DetUs , page 214. — P'Ax^ gentré . page 788 et suiv. — Froiisard , tome iv , chap. xm, page 11 3.
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» pour lui donner son congé. » La jeune fille, toute eiirajée^ répondit à Valentioey que ses larmes avaient apaisée. « Madame, madame, » je m'en délivrerai Je plus tôt que je pourrai, » et ferai « Inen, que vous n entendrez plus w de rapport qui vous déplaise. » Elle revint à son logis; et bientôt sur ses traces arriva le duc de Touraine , qui ignorait ce qui s^était passé. Alise le traita froidement et sévèrement , comme elle Tavait promis à la duchesse , et quand il voulut parler de son amour, elle le menaça de s'enfuir. Le duc, à force de priires, parvint à obtenir Texplication d'une conduite qui lui semblait étrange, et la triste Alise lui dit : « Monsein gneur , ou vous m'avez trahie et avez décon* » vert à madame de Touraine les promesses 9 dont vous m'aviez parlé , ou un autre Fa fait; » vojez un peu à qui vous avez eu Tindiscré- » tion de vous en ouvrir!» — «Ma belle dame^n répouciitleduc rempli de douleur, «je vous jure » sur ma foi y que j'aimerois mieux avoir perdu 1» cent mille couronnes que de vous déceler à » la jduchesse ; or^ puisque vous avez juré de ne » plus Ine voir, tenez votre parole ; j'en mour- » rai ; mais auparavant, et quoiqu'il m en coûte.
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1» je aaurai la vérité, et qui nous a irabis.» Le
duc sortit fort intrigué , vint souper avec Valeatiae, lui oouta quelques douces paroles^ et voulut Tembrasser; mais la duchesse le repoussa, a Allez, allez,» lui dit-elle, tiiairela » cour à vos donzelles de Paria ^ » Le duc redoubla ses marques de tendresse, et ieigait un amour si véAtaUe, que Valendne n y put résister, et lui avoua qu elle teuait sou secret de messire Pierre de Craon. Le lendemain , le prince monta à cheval, partit de Thôtel Saint- Paul, et vint saluer le roi au Louvre, au moment où ce monarque allait entendre la messe. Le duc de Touraine avaii eu l'art de se faire généralement aimer ; et Qiarles VI , qui le vit préoccupé, lui dit : «Quavez-vous donc, mou » oher frère , vous avez l'air troublé? » — « Ah! » moiiseigneur, il j a bieu cause ! »» — u Four- 9 quoi donc?» reprit le roi; «je le teox sa- » voir- Le duc , alors, lui conla de point en point ce qui s'était passé , se plaignit de messire Pierre, et ajouta : « Monseigneur, si ce n*én toit la foi que je vous dois, je le ierois occire
' Hist, de Bret , par Bert. d'Aigentré, pa|(e 738.
no PIERRE DE CRAON CHASSÉ.
/ » à l'iostaDt. » — « Ne le laites pas , » dit Charles; atout à llieure nous lui ferons savoir » qu il ait à vider notre hôtel , et que de sou » service n'avons plus que faire ^ et vous le » ferez aussi chasser du vôtre.» — «Je Ten- » tends bien ainsi» » répliqua le duc de Touraine. En effet , le congé de Pierre de Craon lui fut durement intimé. 11 rechercha vainement quelle pouvait en être la cause; il voulut en ^ vain s'adresser au roi et au duc pour connaître
le motif de leur courroux ; on se contenta de lui répoudre que ni l'un, ni l'autre , ne lui parlerait désormais. Il quitta donc la cour tout soucieux , et se retira daus soa château de Sablé , où il eut le temps de réfléchir à sa disgrâce impiévu(?.
Le duc de Bretagne s'indigoait k cette épo- ^ que du peu de soin que prenait la cour de Charles YI, de veiller à Texécution du traité qu'il avait consenti pour le maintien de la paix. Jtiien n'était exécuté des conditions imposées k Glisson et au comte de Penthièvre, qui continuait à s'approprier les armoiries ducales. Il prit donc la résolution de contrarier la France dans toutes ses mesures ; repoussant les bulles
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du pape d'Avignon; ne laissant exécuter dans
ses états aucun décret ^ ajourueinent ou ordonnance de la cour du parlement de Paris ; défendant d'y porter aucun appel ; nommant usurpation les ressorts et juridictions de l'extérieur, civils ou ecclésiastiques; prétendant qu on n'y cherchait pas de la justice , mais de la plartialité ; et répétant que si ses sujets leussent LUiivenablement soulcuu, il eût douué tant d'afiaires à ces orgueilleux conseils de France, t^u il les eût ramenés à la raison et châtiés selon leurs mérites ^ Ses discours inconsidérés étonnaient et efirayaient les personnes sages qui Técoutaxent. Si paribis en France on rappelait hautain et présomptueux , il répon* dait quil était prince libre, sans servitude , que la liberté n'était pas de la présomption, et que sa réputation ne dépendait pas de quelques courtisans esclaves. On rapportait ses paroles au roi et au parlement. Les huissiers, que la cour envoyait , n osaient dépasser La Gra^* velle ^, où ils venaient déposer leurs procès-ver-
^ D'Ai gentrc , page 740.
^ Petite ville du départemeiit de la Mayçnoe, à
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baux. Gbaque jour voyait naître de uouvelles oocasona de discorde. Ce n'étaient que plaintes continuelles de sergens battus^ de commissaires renvoyés avec leurs parchemins, et d'elLploîts déchirés. Mais Jean IV était déterminé à ne pas plier.
Messire Pierre de Graon ne pouvait man* quer dêtre bien accueiUi par le duc tie ijietagne, dont il était parent. Il vint lui conter sa mésaventure et lui confier le désir qu*il avait de se venger , mais il ne ooniiaissait pas son délateur. « Rasstirez^vous , beau couflin ^ » lui dit Monfort , u tout cela doit vous avoir été brassé X» par le sire de Glissoil. i» Ce propos ^ qui n'était que l'expression irréfléchie de la haine t[ue Jean lY portait au connétable, neparutque trop plausible à messire Pierre; et , dès ce itioment, Olivier de Clisson lut la victime désignée à Fassouvissement de sa vengeance.
Piarre de Graon i'eignit Tinteation d'entreprendre un voyage outre-mer ^ Il vendit au
quatre lienes de Laval. Elle formait jadis la limite de la France et de la Bretagne. Les bureaux des douanes et
des gabelles y étaient établis.
^ Froissard^ tome iv, chap. xxxviii, pages iBg à
l'assassiiiat de cLisaoN. 1392. 73 dutt (la ïketàffie la plupart des l^iens qu'il possédait en Anjou; et, tout «n soœupantde fattentai quil méditait, il préparait ainsi sa retraite. Q awt à Paria un très-bel hôtel , i>ituéprèbdu imuctière de Saiut-Jean en Çrève. Leconciergjd^ qui lui était dévoué ^ fut chargé de rappro\itoioiiuer secrètement Je vin, dv, v iv res , ' d'épéea^ de cottes de mailles, de gantelets, de casques, enfin, île tous les objets ucccssaires à larmement complet de cinquante personnes. Mcssire Pierre choisit lui-même des cens dé- . terminés y et, sans les instruire de ses projets, il les envoya sncoesaivement ii Paris par détachêmens de d< ou trois hoiuuies. » UsesK ^ »• * leur disait-il , « de tout ce que voits trouvères » à mon hôtel ; demandez à mou concierge ce » que vous voudrez , il eal chargé de voua Fou- » troj'er. Mais ne vons montrez pas au deiiors, » quoi qu'il arrive; je vous récompenserai et » vous donnerai de bons g.igcé. » Lorsqu'ils se trouvèrent tous réunis , Pierre de Craoïi parut à son tour , répandit des eq>ioos près de Thotel
i4o et suiv. — Toyes aussi cPAi*gentré, Le Baud , dom
Morice , dom Lobineau , Alain Bouciiard, la Chronique de Suint-iBrieuc , etc.
PRÉPARATIFS
de Glisflon et de l'hôtel Saint-Paul , où logeait
alors le roi, et resta cache jusqu'à la iéte du Saint-Sacrement ^ Ce jouivlà le roi tint cour plénière , donna un grand <Uner, et les jeunes chevaliers joutèrent dans le clos de Thotel^ pour amuser les dames. Le roi les retint encore k souper, et l'on dansa jusqu'à une heure après minuit. La cour alors se sépara. Clisson resta le dernier* il prit congé du roi, puis il entra dans la chambre du duc de Toaraine^ et lui dit : «Passerez - vous ici le reste de la nuit, » mpnseigneur, ou retournerez*vous chez Pou- » lain , je vous accompagnerai 7 » Poulain était le trésorier du prince et logeait près de la Groiz-du-Trahoir. Le duc lui répondit : a Connétable , je ne sais encore ce t^ue je M ferai; mais allezrvous-en ^ il est bien temps de » parlii. » — «Monseigneur, Dieu vous donne » bonne nuit ^ » Chsson sortit donc, et rejoignit ses gens et ses chevaux qui Fattendaient devant rhôtel Saint -Paul; ils étaient au nombre de sept , et deux torches les éclairaient. L'hôtel de Clisson était situé près du Temple. Pierre de
^ La Fête-Dieu, c'était le 1 3 juin iSga*
D£ l'assassinat. iSqa. ^5 Craon , qui voyait enfin arriver Heure de satisfaire sa haine, avait , dans le plus grand silence, placé ses gens, bien montés et bien armés, à 1 entrée de la rue Culture-Saiute-Catherine, an carrefour quelle forme avec la rue Saint-Antoine. Dès que le connétable eut quitté la rue Saint-Paul , et comme il tournait le carrefour, en allant au pas , il dit à son ccujcr : « J e » dois demain avoir à diner monseigneur de » Touraine, Coucy , de Vienne , Charles d*An- » gers , le baron dlvry et d autres ; ayez boin que » tout le monde soit bien traité et que rien » ne soit éparinir*. » Comme il achevait ces paroles^ messire Pierre et ses gens s'avancèrent, se mêlèrent, à la faveur des ténèbres, parmi les domestiques de Clisson , se saisirent des deux torches qu'ils éteignirent en les jetant par terre, et entourèrent le connétable. Clisson entendit alors le bruit des nombreuir chevaux qui arrivaient, et, s imaginant que le duc de Touraine voulait s'amuser de lui et de sa petite escorte, il dit en nant: « Ahl monseigneur, » par ma foi, c'est mal fait; mais je vous le » pardonne, car vous êtes jeune, et tout est jeu j> de vous! » Mais Pierre de Craon, tirant son
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épée, lui cria : « A mort! à mort l Qissoa , cy » TOUS faut mourir l » — « £t qui es^tu? » reprit CUsson d'une voix terrible; a qui es- tu, » qui oses dire de telles paroles?» — Je suis i> Pierre de Craou, votre ennemi; vous m'avez M tant de /bis courroucé, qu'icy vous le. faut » amender. En avant!» dit -il à ses gens, « je tiens celuy que je demaudois et que je vour » lois avcnr! » En même temps îl se jeta sur le connétable et le frappa ; ses complices tii*èrent également leurs épées et l imitèrent. Clisson essaya de se défendre; mais il u était point armé» et ne portait qu'un petit couteau de chasse; il s en servit néanmoins, et parvint h parer plusieurs des coups qu'on lui portait. Ses gens, effrayés, prirent le parti de la fuite. «Les » tuerons-nous tous ? » cria fun des meurtriers. « Oui f » répondit messire Pierre, « tous ceux >^ qui se mettront en défense! u Mais la défense était impossible, et les assassins n'eurent à s'occuper que du connétable , dont Craon voulait la mort. La plupart cependant s'étonnèrent et sentirent expirer leur courage, quand ils apprirent que c'était la vie de l'illustre Clisson qui leur était demandée; leurs coups perdi-
m CLisson. iSga. 77
rcut leur force et furent portés à l'aventure j car rien n*est lâche comme la trahiison. Le connétable se couvrait de sua coutelas comme il poâvait, et montrait une valeur désespérée en se maîntenant sur son cheval ; maïs il fut enfin irappé sur la téte d'un grand coup qui le renversa entre le cheval et la mnraille ^ contre la porte d un Iburnier* Elle s'ouvrit sous sou poids et il tomba dans la maison. Le hasard avait voulu que cet arlisau se fût levé plus tôt qu'à rordinaire, afin de cfaauflSer son four et de faire cuire du paiii , il avait entendu le pas des chevaux sur la dianssée, puis des paroles, des cris, des exclamations; et, tout ciaïutir, il avait cependant en tr ouvert sa porte par curiosité. Ellé était étroite et basse , et les gens de messirc Pierre n osèrent ^esceudie de leurs chevaux pour s'assurer de f état du connétable; mais ils le crurent mort, et Craon leur dit: « Nous en avons assez fait, allon&>nous-en; sll x n'est pas mort , il en mourra, car le coup a » été frappé d un bon bras. » Les meurtriers se réunirent, partirent au grand (rot, et sortirent tranquillement par la porte Saint-Antoine , que Ton tenait ouverte depuis l'époque
DOULEUR DU ROI
OÙ Charles YI , vainqueur à Bosebeck , avait
envoyé à réchaiàud le vertueux avocat général DesmaretSy et une foule de Parisiens, coupables (l'avoir demandé la diuiiuutioa des iiiipols. Clisson lui-même avait donné cet avis qui sauva ses assassins. Le louinier, n'entendant plus aucun bruit , osa s'approcher du cadavre, et fut bien surpris quand il reconnut le connétable ^. Les domestiques de Gisson revinrent dans la rue Sainte^Gatherine , et trouvèrent leur maître sans connaissance, la tête couverte de blessures et le visage inondé de sang ; ils versèrent des larmes et poussèrent de grands cris, car ils pensèrent que c'était fait de lui. Plusieurs même se détachèrent et en allèrent porter la nouvelle à Thôtel de Sakit-Paul. Le roi était au moment de se mettre au lit; on pénétra dans sa chambre , en criant : « Âb ! )> sire, pardonnez; mais on ne peut vous ca- » cher le grand malheur qui vient d arriver! » — « Quel malheur?» dit le roi. — «Votre » connétable, messire Olivier de Clisson, qui 1» est tué. Ht — « Tué ! » reprit le roi ; « et com*
^ Froissard, tomeiv, chap. xxzn, page i43.
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» ment? qui a couiniis ce crime ?» — a Sire, » nous ne savons; mais ce malheur est arrivé M ici près, dans la rue Sainte-Catherine. » — c Or, vite ! » dit le roi ; « aux torches ! je veux n l'aller voir!» Ou alluma des torches et les valets sortirent. Charles se vêtit d'une simple houppelande; il a attendît personne que ses deux chambellans I Gauthier Martel et Jean de Lignac .. et partit accompagné de quelques gendarmes et de ses huissiers de garde. On éclairait le roi en avant et par derrière. 11 entra chez Lï fouiiiier, et trouva sou connétahle dans le triste élat quon lui avait annoncé, si ce n'est qu'il respirait encore, et que ses gens étaient occupés à visiter ses plaies. Clissou reprit coqnaissance, et le roi lui dit: «Conné- » table , comment vous sentez-vous? » — « Cher » sire , » répondit-il , « petitement et foihle- » ment. » — « Et qui vous a mis dans cet état?»
— « Sire, Pierre de Craon et ses complices , en » traîtres et sans que j aie pu me défendre. »
— « Connétable, » reprit le roi, a jamais » chose ne sera examinée et punie comme » celle-ci; or, tôt, » ajouta-t-il, «pourquoi » n'appelle*t-on pas mes médecins et mes chi»
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» rurâfieDs?» Mais, en ce moment même, ils arrivaieot de toutes parts , et Gharies leur dit : . « Regardez-moi bieu mou conuétabie , et sa- » chez m*apprendre à qael point il en est; car )» je suis bien affligé de sa blessure. » Les médecins sondèrent les plaies et y mirent nn pre-» mier appareil en présence du monarque^ qui leur demanda, quand ils eurent fini : « Y a-t-il » péril de mort?»> — « Certes, non, sire, » répondireut-ils tout d une voix , m et nous vous » le rendrons chevauchant^ sous quinze jours.» — « Dieu soit loué ! voilà une bonne nou- )) velle! Pensez à vous, connétable,» ajouta-^ t-il , « et ne vous tourmentez de rien ; car » jamais délit ne sera si cher payé par des trai- » Lres \ votre blessure est la mienne. » Le connétable répartit d^une voix faible : a Dieu , sire^ » puisse vous le rendre i votre bonne visite m'a
)» sauvé la vie. » * Cependant le sire de Craoa reprenait rapi*
ilement la route de son château de Sable. Le
prévôt de Paris, que Ton mit k sa poursuite
avec nombr4; de gens d*armes , courut , d*aprèB
' A cher al.
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im fiiux bruit I dans une direction opposée. Un des chevaliers de Giisson , Jean le Barois , ne fut guère plus heureux ; mais il ramena deux des écujers et un des pages deCraon, qui s:étaient trouvés trop mal montés pour le suivre. Us eurent le poing coupé devant la maison du fournier; on les décapita ensuite aux halles » et Ton pendit leurs corps à un gibet. L'hôtel de Craon fut rasé. Le concierge eut la téte tranchée ; sa femme et ses enfiins suinrent une longue détention dans des cachots où ils périrent; et un chanoine de Chartres, qui avait logé messire Pierre pendant une nuit , fût privé de ses bénéfices et condamné à une prison perpétuelle, au pain et k Teau ^.
On peut juger du désespoir de Pierre de Craon quand il apprit l'existence de Clisson et le supplice de ses affidés. Il cessa de se croire en sûreté dans son château, et se retira en Bretagne. Jean IV , qui eût été charmé de la mort du connétable , mais qui cependant n'avait pas trempé dans le complot, accueillit
^ JETwf. eecUs. U eip. de Brei,^ pir don Moriee» tome I , page 4'^-
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aisez mai son parent : « Vous êtes uo chéiiiy » lui dit-il y « d*avoir perdu une aussi bdle occa*-
» sioD 1 Ne pas savoir occire un homme quand » on le tient! » — « Monseigneur , » répondit Craon, «je crois que tous les diables d'enfer, * » à qui il est , l'ont arraché de mes mains. > Je lui ai donné des eoups pour en faire mouj) rir vingt ; et c[uaad il tomba de bon cheval , 9 en bonne vérité , je pensois qu'il fàt mort. » — (t Messire Pierre, vous avez compiis une ^ double faute, celle die lavoir irrité à jamais » ainsi que le roi , et ceUe de Favcnr manqué. » Toutefois , restez près de moi jusqu'à ce que » j'en aye des nouvelles. »
Dès que Gharh s VI apprit que Pierre de Craon s était retiré en Bretagne » il écrivit à Jean l\ pour lui ordonner de fiiire saisir et de lui envoyer le misérable qui s était rendu coupable d*un ausri grand attentat envers son connétable. Le duc répondit qu'il avait bien entendti parler de ce qui s'était passé , mais qu'il ignorait la retraite de Craon , qu'il ne savait rien de cet homme et n'en voulait rien savoir, et quil suppliait le roi de l'excuser s'il ne se mêlait pas d'une aSaire qui ne le r^r-
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dait nuUemeat. Charles VI lut cette lettre dans
son conseil privé. Il était composé d iiommes dévoués au connétable , Bureau de la Rifière, Montaigu , le Mercier , Noyant , le Bègue de Vilaine comte de Rebeide eaa Gaatille , et sartoat le due de Touraîne, qui répétait sans cesse que ce crime intéressait la majesté rojale. Le duc de fierri ne partageait pas leurs sentimeus en faveur de Ciissou; niais, seul contre tous y il prenait k parti de disâmuler. « Com- » meut se venger de Craou? » lui demandait le roi ^ — « Je vous conseUle de le fiiire pren- » dre et de le punir exemplairement , mais il » sera difficile de le trouver. » — « Bel ondey 1» il est en Bretagne, il nous faut y aller , et » vousvieudrezavec nous. » — «Monseigneur,» reprenait le due de Berri , « il seroit nécessaire n que mon beau-irère de Bourgogne nous ac- » compagnàt. » ~ « Certes , nous Tattions ^ » disait le roi, « et nous ne ferons pas ce voyai^e » sans lui. Nous voulons réunir une armée con* » sidérable, afin d'être en état de résister k » tcKis nos ennemis; car nous vojws clairement
^ Froissard, tome tv, chap. xl, page i47-
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» que ce duc de Bretagne ue nous aime et ne » nous prise que très-peu. Il est orgueilleux, » bel oncle , et présomptueux ; aussi ne cou- » sentirons-nous jamais à traiter , que nous ne
» Tajons mis à la raison. )>
Charles Vl manda en effet le duc de Bour^ gogne , et , en attendant sa réponse ou son arrivée y il ordonna au parlement de faire le procès de Pierre de Craon. Le jugement suivit de près la première enquête. Craon fut condamné au dernier supplice. Tous sesUens, meubles et immeuijl es, furent conlibqués. L'emplacement de son hôtel fut donné à la paroisse Saint-Jean , et servit à en augmenter le cimetière. Le château de Porches-Fontam^ y situé à quatre lieues de Paris, les terres qui en dépendaient et le cbàteau de la seigneurie de la Ferté-Bemard , augmentèrent Tapanage du duc de Touraine. Une partie Je ses hieus meubles, et ils étaient immenses ^ fot vendue au profit du trésor royal ; Vautre fut attribuée k Famiral Jean de Vienne , qui se déshonnora par son avidité dans cette odieuse affiiire. Il n'hesita pas à chasser presque nues , du château de la Ferté , la femme et la fille de mesnre
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Pierre ; et cepeadeot elles étaient de Tilliistre
maison Chàtiliou , alliées du roi et des princes. Les simples égards prescrits par rhumduiié sembleut totalemeal mécouous à cette triste époque*
Le duc de Bourgogne témoigna son mécontentement au coniieil d avoir osé prendre , en son absence , la détermination de porter la guerre en Bretagne ; mais comme le roi la TOttlait absolument , il vint le joindre avec un liombieux corps d'armée. Le duc de Berrî avait déjà réuni ses trotqpes; Glisson était rétabli ; le duc de Touraine venait de changer ce titre contre celui de duc d'Orléans ; et , par un beau soir , Charles VI prit congé de la reine Isabelle et des dames qui formaient sa cour à l'hôtel de Saint-Paul. Son frère fit de tendres adieux à la iidèle Yalentioe : et toute la chevalerie partit avec eux pour Saint-Germain«enhàfe K lis y bcjouruèrent deux semaines. Depuis long-temps la santé du roi était chancelante j les médeciub u auguraient rien de bon
^ Chiponique latine de Saint-Brieuci Actes tU SreU, tome I» 3*. de U eollect., ool. 1 15.
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de ce voyage; mais son ardeur belliqueuse ne lui permettait d'écouter aucun avis contraire au sien ; et quelques flatteiirs de son conseil s'étonnaient de ce qu'on le tourmentât autant pour le détourner de- son entreprise. <t II n*en » a , » disaient-lis , a ni paix » ni santé. Pour- » quoi ne veut-on lui laisser prendre vengeance »» de ce duc , puisque cela Famuse, le bon sire? » Ny aiiroit*il pas trahison près de lui? Tous w ceux qui chevauchent côte à côte ne sont pas » ka ennemis du comte de Monfort M
Le duc de Bourgogne, Philî^ppe le Hardi, ne raisonnait pas aiusi. <( Quelle iatalicé vous » entraîne ? » répétait^il chaque jour au roi son neveu, a le rojaume de France, le duché de «1 Bretagne, les nobles, les paysans n'ont que » faire des querelles de Clisson et de Ci aou. » JHe vaudroit-il pas mieux qu'ils vidassent o) ensemble leurs débats^? Pourquoi y enve- » lopper tant de gens de bien qui y sont étran< » gers? Là mort de tous ces braves rachètera- » t-elle les blessures d'Olivier ? Il ne s est jamais
^ Fi oissard , tome iv , chap. xli, page i^g. ^ Mist. de Bret, , par Bertiand û'Argentré , pages 760 à 75i.
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M VU qu'un roi se toit permis d'engager les N iorces de l'citat pour veoger uu seigueur de » sa cour et combattre les ennemis particii- » Hers de son va^^al ! » Philippe et le duc de Berri me changèrent pas la résolution de Charles VI ; mais ils obtinrent la permission 4 envoyer quatre ambassadeurs au duc de Bre^* tagne , afin d'en arracher quelque excuse suffi* santc pour sauver riioiiueur de la couronne , et prévenir l'invasion de son territoire. La réponse de Jean IV fut semblable à la première: « 11 ne savait où Craon s'étoit retiré» Ce che> 9 valier lui dvoit jadib confié sa haine pour « Clisson , mais sans lui demander et sans en I» recevoir aucun conseil ; il n*étoit ni modé- » rateur de ses passions , m garant de ses acn tion6; et ne pou voit concevoir que le roi, )» sur de simples boupçous, lui déclarai la guer- 1» re , à lui y son parent , son allié , sans se rap*- M pcier qu'il exi$iloit .entre eux d'étrojtes cou- » ventioos pour le mariage de leurs enfans, » conventions qu'il u'curreiiuii oit jamais de sa » pldne volonté ; ^ il iatloit que q^^elques 9 brouillons de son conseil Teus^ent entraîné ié là ceUe démarche peu jbjale. » Les députés
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troavèrent saûs&isanle et raiflonnable la ré*
poûse de Jean IV, et les ducs de Bourgogne et de Berri cherchèrent à faire adopter cette opinion par Charles VI , mais il fut impossible de le persuader. Il avait près de lui des gens qui partageaient déjà la Bretagne en idée y et qui ne s oubliaient pas. Leur avis l'emporta sur celai des princes et les remontrances des médecins , et Von partit pour le Mans.
A peine fut-on rendu dans cette ville , que le bruit courut que Pierre de Craon était prisonDÎcr d'Ypiande de Bar, reine d'Aragon et de Majorque, dame de Sardaigne, cousinegermaiue du roi. Cette princesse, qui tenait sa cour à Perpignan , écrivit elle-même à Char» \vs VI , qu'un chevalier s'était présenté à Barcelone, suivi d'un riche équipage; quil avait frété à grand prix et payé comptant un vaisseau pour se rendre à Napks; mais qu au moment de partir il avait refusé de se nommer; et que, suivant l'usage, qui, dans ses états., privait de sau&<M>nduit8 les inconnus , ses officiers de justice Vavaient arrêté et confiné dans la grosse Tour de Barcelone. Elle priait le roi de lui envoyer quelque serviteur qui eât connu
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Pieiie de Craoïi, aûn de coûâlatei 1 identité de sa pensoaoe.
ft Cest encore on coole ioTenté pour m'em - )> pécher d'aller ea Bretagne! » 3*écria Charles VI — «Mais, cependaat, monseigneur,* dit le duc de Bourgogne , u il seroit conve- » nable dy enToycr» ne fûirce que pour satis- » faire ma nièce d* Aragon , et délivrer ce che- » valier , si ce n e^t pas Pierre de Craon. » — « A la bonne heure , bel oncle,» reprit le vc», «je ne veux courroucer personne. Quon y » envoie doncl Mais je tiens pour certain que » le traître n'est ni à Barcelone , ni en prison , » mais près du duc de Bretagne; et, par la foi » que je dois à Saint-Denis , il m en rendra bon » compte. » L'opiniâtreté de Charles YI sauva encore, cette fœs, l'assassin de Clisson.
Le 5 août, on quitta le Mans et 1 ou s avança sur la route d'AttgerSy après avoir entendu la messe et pris un léger repas. Les ducs de Bourgogne, de Berriy d'Orléans et de Bourbon composaient Tescorte du monarque , suivis du
* Bert. d'Argentré , page 75 1 . — Froissard , tome iv, chap. XLii, page x5i, — Oom Morice, tome i, p 4^i5.
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comte de la Marche, de Cbarlea d'Albret, de Philippe d'Artois, de Henri et de Pierre de Bar, de Pierre de Navarre , de Goocy, de dissou , de Peuthièvre et d une ibule de princes et de barons, «Noosallons»» répétait le roi aux courtisans qui l'entouraient, a bannir le duc n de Bretagne. JMous donnerons un gouvern oeor à son duché durant la minorité de ses » enfans , k qui nous le rendrons quand ils sey» vont en âge; et ce ne sera point sans récom- 1) peiise pour ceux qui m'auront bien servi. Le 1» pays est riche et nous dédommagera de nos » peines.)) Cette idée fixe , qui dominait le malheureux Charles, et qu aucun raisonnement ne pouvait modifier , était sans doute un des symptômes de l'aliénatiou mentale qui ne tarda pas à se manifester ^ Tout semblait tendre ou conspirer h son développement. Il avait journellement des accès de fièvre, il éprouvait des déiaillances singulières , des maux de tête, une perte totale d'appiutit. Sa melaucolie avait redoublé depuis l'assassinat du connétable, et son esprit eu paraissait souvent troublé. Le
^ Hisl de Bret., par Bert. d'Argeiitié , pa^je 762.
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5 août 9 la chaleur était excessive. Les niaréebauxy d après ses ordres précis » avaient fait prendre les devans aux archers et aux gens d'armes , et Charles Yi se trouva presque seul en trayeraant )a forât du Mans ^. Comme il se laissait aller au pas de son cheval^ et qu'il rêvait k son expédâtiooy on -homme» la téte et les pieds uuii, à peine couvert d'une méchante cotte de inlre blanche, passa tout h coap entre deux arbres, s^élança sm* les' rênes do coursier, l'arrêta^ court y et dun acceut terrible cria au monarque : « Roi y ne chevauche plus avant ; » niais retourne, car tu es trahi ! » Charles VI firémit » un tremUment involontaire s'eitipa'ra
de sa personne , et le sang se refoula vers le cceur. Quelques gardes rapprochèreut et Irappèrent sur les. mains du misérable qui tenait toujours la bride eu haut duu air hébété. On le regarda comme un fou , et Ton ne chercha
pas à s'en emparer, roi se remit de sa irajeur
et passa outre. A l'extrémité de la Ibrêt, on
^ Froissard , tome vr, chap. xliii, pages iSa à i54> — lyArgeotré, page 752. — Dôm Morioe, tomei, page 4 16. — Moii&trelet. — Le moine de Samt- Benis, etc.
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trouvail une va^te plaine, sur laquelle les rajons du soleil donnaient avec tant de force , qoe les hommcslesplusaccouLumésa la chaleur ne pouvaient supporter le poids de leurs armes. Les rangs étaient rompus. Les dues de Bourgogne et de lîerri avaient devancé le roi de plusieurs centaines de pas , et les autres princes restaient à quelque distance de sa personne, afin de le préserver de la poussière qu'ils élevaient en en marchant. Charles Yl était vêtu d'une jaque de velours noir, et sa tdte était couverte d'une toque écarlate ornée d'un chapelet de grosses perles 9 dont la reine lui avait fait prësmt à son départ. Derrière lui venaient deux pages ; l'un portait un casque de Montauban, d'acier poli; et l'autre une lance de Toulouse, à fer acéré et à garniture de soie rouge. Ce page, • encore très-jeune , ne put se défendre des atteintes du sommeil; ses mains abandonnèrent la lance , et le fer alla heurter le casque de son compagnon. Le retentissement de l'acier étonna le roi; il tressaillit ; l'imagination encore frappée des sinistres paroles de Tbomme de la forêt, il se crut entouré d'ennemis au plus fort d'un combat; it piqua sou cheval ^ se retourna ,
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et revint sur ses pas, au galop et Fépée iiaute ,
en criaat : u Ën avaat i ea avant sur ces trai- » très!» Les pages, voyant sa fureur , pensèrent quils Tavaient offensé en quittant leurs rangs et cherchèrent à léviter. Charles se précipita sur le duc d'Orléans ^ son frère , qui s enfuit à toute bnde, mais qui en fut rapidement poursuivi. Le duc de Bourgogne , se retournant au bruit, s'écria : «LasI lasl le grand » malheur l monseigneur a perdu la raison l » qu'on tâche de le saisir ! » Puis il ajouta , du ton du désespoir : « Fujez » heau neveu d'Orj» léans! fiiyez! monseigneur veut vous tuer! » et le duc se sauvait de toute la vitesse de son cheval. Les chevaliers et les écuyers le sui» vaient; et les chefs de Tarniée, qui de loin entendaient ces cris et voyaient ce mouvement sans le juger, croyaient que Ton chassait au loup. Ils furent bientôt désabusés. Le roi changea de direction, se préci^Htant sur IVin, puis sur lautre. On courait devant lui; on espérait le fatiguer en détournant son attention , et se laissant tomber avant d*avoir reçu le coup; mais il blessa grièvement plusieurs personnes, et GuUlaume Martel, son chambellan , n*hé^
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siiaplus, au risque de sa vie^ k se jeter sur lui
par derrière et à lai saisir les deux bras. On s'approcha , ou lui enleva sou épée et on le descendit dé cheval. On le plaça siir une espèce de lit formé de quelques vétemens^ et on le débarrassa de sa jaque de nieloors, afin quil respirât pla^ aisément; mais le malheureux Charles ne reprit pas connaissance. Il roulait horriblement les yeux et ne prononçait pas une parole. Ses oncles et son frère, surpris , désolés, se tenaient près de lui , ne sachant à quelle détermination s'arrêter. Le duc de Bourgogne dit enûn ; «c II faut retourner au Mans, w voilà le yoyage terminé ! » On coucha le roi dans une litière et on le ramena tout doucement à Thôtel qu'il avait quitté le matin. L'ar^ mée fut licenciée.
Le brait que Gharies VI était empoisonné ou ensorcelé ne tarda pas à se répandre. Le peuple ne connaissait à cette époque que œs deux causes d indisposition. Les princes du
^ Froissard , tome nr , chap. xnv , page i55. Quelques écrivains disent qu'on le mit sur une charrette à
bœufs.
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sang, que raccutsatioD touchait de près, mao-
dèrenl les médecins et les interrogèreul en public* ils répondirent que depuis long^^temps le roi portait les germes de cette maladie ; qu'ils avaient prédit que sa folie se développerait au premier moment, et qu'un jour ne s'était pas passé sans qu'ils eussent recommandé de le maintenir en repos. « Gela n'est que trop )) vrai, » dit le duc de iiourgogne; « mais il n'a » jamais voulu nous en croire. Mieux eût valu » que Chsson cl tous ses partisans eussent )» péri 1 JMous allons en être bien blâmés , et I» cependant ce n*est pas notre faute! n Les princes appelèrent encore les officiers de l'hôtel » chargés de £ûre l'essai du vin et des viandes. Il fut juridiquement constaté que le roi n*avait presque pas bu ni mangé , et que lés alimens dont il avait usé étaient parfaitement sains. Mais l'ignorance et la créduhté étaient trop générales pour que le peuple se rendit à 1 évidence; il passa pour constant que le duc d'Orléans avait usé de maléfices, contre son frère, et que Valentine de Milan lavait ensorcelé, car le roi réclamait sa présence dans ses momens de mélancolie y et seule elle avait
9^ OPISflOH DBS DBDX FAPES
le don de le distraire ^ Charlet» VI , conduit à Creil , fut suocessivemeot livré aux inutiles opérations des médecins, aux folles tentatives des astrologues y aux honteuses momeries de quelc^ues moines fanatiques qui possédaient des livres écrits de la maiu d'Adam , et le gouver- Dément du royaume de France fut confié aux ducs de Bourg<^ne et de Berri.
Le duc de Bretagne, que la maladie de Charles YI préservait d'une guerre inévitable , n*en témoigna pas moins en public une grande affliction. Il ordonna des processions et des prières puhtiques^ pour le rétablissement de sa santé ; mais il se félicitait , au fond de râme, de voir son pajs préservé d'une invasion; et ses peuples, que menaçaient des malheurs A prochains , commencèrent à respirer. Lc^ deux papes, qui se disputaient alors le trône pontifical , en témoignèrent hautement toute leur satisfaction. Cet événement était une punition de Dieu , selon Boniface IX , qui occupait le
^ Hist. ecclés, et eif, de Bret. , par dom Moi ice, tome 1 , page — Bom Lobioeau.
3 Chroniq. latine de Saùu-'Bneue ; Actes de Bret.^ tome t , 3*. àe la coUect.
SLA L/k FOLIE m) KOI. iSga. ^ wége de Rome, parce que le roi de Fjauce s était moutré contraire à ses prétentions ; et , selon Clément VII , qui résidait à Avignou , parce que Charles n'avait point accompli la promesse daller à Rome et d'en chasser son adversaire ^
Les deux régens , qui souvent avaient trouvé des opposans à leurs vues ambitieuses , ou à leurs exactions, dans le conseil du roi , s'occupèrent d iiijuid de se délivrer de leurs enne* mis et de punir les partisans cÉ la guerre de Bretagne. La duchesse de Bourgogne , cousine de Jean IV, répétait sans cesse qu'a était lionteux qu*on eût soutenu si long-temps un vassal contre son seigneur, contre un prince d'un rang aussi élevé , d'une aussi noble maison que les comtes de Monfort. « Comment » çons , » disait le duc de lierri , « commen- » çons par le connétable, c est le plus grand et » le plus richéde tous. Le duc d'Orléans le pro- « tege ; mais le parlement nous obéit, il faut * lui déférer toute sa conduite passée ^ » — « La
^ Bist. de Bref., par Bert. d'Ar^entré, pa^^e j5a. ^ Froissard, tome iv, chap. xltii, page i6o. IT. 7
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» première fois qtfil viendra nie parler, » reprit Philippe^ <( je lui montrerai , jpar l'accueil n que je lui ferai , ce qu'il doit attendre de » moi. M — « Je ne m'y ménagerai pas, » ré* pUqua le duc de Berri. CUsson se préseota eo effet, peu de jours après, dans l'intention de rapporter au duc de lk>uTg<>gae que beaucoup d officierâ de Tarmée se plaignaient de n'avoir pas reçu leur solde, et qu'en sa qualité de connétable, il était obligé de solliciter en leur laveur. Quand on lannonçâ , Philippe s entretenait avec un héraut, et se faisait raconter les détails d'une fête qu avait donnée un souverain de r Allemagne : «Pardieu!» s'écria-t-il » « il arrive bien à propos; je vais le traiter » comme il mérite ! » Toutefois à 1 aspect de Clisson, en voyant ces cheveux blanchis au service de Tétat, ce visage tout cicatrisé, cette noble et simple contenance d'un vieux guerrier qu'aucun danger n'avait trouvé laible, il changea de couleur et se repentit de l'avoir admia en sa présence ^. Clisson , qui ne se doutait de rien, ôta son chaperon, salua le duc, et lui
* Froitsaiti , tome iv, chap. iLvii , page 160.
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fit part du iuodf de sa visite. Philippe avait eu le temps de se rassurer, et lui rëpoudit avec humeur ^ : « Clisson , Clisson, vous u avez que faire de vous mettre en peine de l'état du » royaume de France; U sera iort bieu gou- » veraé sans vous, et vous ne vous en êtes mêlé y» que pour son malheur. Où diable avez-vous » tant assemblé de tinance, que naguère en- » core, quand vous fîtes votre testameut, vous » a y CE pu disposer de dix- sept cent mille » francs S sans y comprendre vos terres, » places et seigneuries? Monseigneur le roi [ » ni mon beau-frère le duc de Bern , ni ^noi [ » ne pourrions, entre nous, avec toute notre » puissance, en réunir autant. Parte/ de ma » présence; sortez de ma chambre; faites que » jenevou8voiepIus;car,sicenetoit le respect )> dè moi-même, je vous ferois crever l'autre » œil! » Le duc n'attendit pas la i-éponse du connétaLle; il sortit eu achevant ces paroles et le laissa dans un ëtonnement difficile à dé-
^ B'Argeotré , pa^e 753. ^ Froissard, tome iv, page 160. — Chroniq. de Saint-Denis. — Chroniq. de Saint-Brieuc. Dom Moricc, tome 1 , page 417.
^ Près de vingt miirioDs*
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crire. Clisson , le cœur plein de rage, traversa les Dalles avancées, la tête basses et revint à son hôtel.
Le vieux chevalier avait trop d'habileté pour ne pas s'apercevoir qu il était urgent de pourvoir à sa sûreté. 11 connaissait Philippe le Hardi , et il se hâta de lui enlever les moyens d'attenter à sa vie, en fuyant, lui troisième, pendant la nuit , et se retirant au château de Mont* Ihéry. Les ordres d'arrestation étaient déjà laucés coutre les membres du conseil ^ Jîureau de la Rivière , Montaigu , le Mercier, le Bègue de Vilaine et JNoyant. Ces deux derniers étaient Bretons. Montaigu parvint k se sauver et à gagner Avignon. Bureau de la Rivière fut arrêté dans sa maison. Ses amis l'avaient engagé à fuir , mais il avait répondu qu ayant loyalement servi le roi , il donnerait à croire qu'il était coupable, s'il se dérobait aux recherches de la justice. Le prévôt de Paris , Juvenal des Ursins , qui avait épousé une nièce de Nojant , fut enveloppé dans la procédure qui s'instruisit au Ghàtelet. On le nût en liberté ; msàs il perdit par la confiscation tous ses biens meubles , et fut banni à quinze, heues du roi et de la
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cour ^ Le duc de i3ouigugue voulait la mort cles autres accusés* L*ordre de les livrer aux bourreaux fut même expédié , et Ton alla leur dire : « Pensez à vos âmes , car vos corps sont » perdus ; vous êtes jugés à mourir et à être décollés. M Us restèrent si long-temps dans cette pensée de douleur , que leurs ennemis même en avaient pitié. On plaignait surtout le sire de la Rivière , que sa bonté , sa politesse , sa patience à écouter les plus pauvres faisaient généralement estimer. Sa fille était fiancée au comte de Castillon j mais les régens rompirent cette alliance , et marièrent le jeane chevalier à une autre personne. Ils voulurent également faire casser le mariage que son fils avait contracté avec la riche héritière du comte de Dampmartin ; mais le généreux comte décisif que sa fille n'aurait d autre époux que le gendre qu'il avait choisi, et que si Ton employait la lurce pour les» désunir , il dénaturerait sa fortune, afin de la dérober aux espérances d'une liouteuse convoitise. La duchesse de Berri se
^ Hist. (le Bref., par <i'Ai*genti*é, page 754> — Biud. — FroUsard. — Moostrelet.
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jeta plusieurs ibis aux. genoux de soq mari , et le supplia de se rappeler que , sans les efforts du gentil chevalier seigneur de la Kivière» elle eût été contrainte de livrer sa main au fils aîné du duc deLancastre K La duchesse était jeune et belle , et le duc Faimait tendrement. « l'an- » rois voulu pour vingt mille francs, » liû répondait-il , « que la Rivière n eut pas for&it » à la couronne de France , je restiaiois , et je » ferai tout pour vous plaire. » — « Mon- M seigneur, » disait- elle , « s'il plaît à Dieu , » je m'en apercevrai , car je crois que ce sage » et vaillant chevalier n'a d'autre avocat que M moié — « Il est biœ vrai , » répliquait le duc, «mais vous suffisez.» La princesse mit tant de persévérance dans ses sollicitations , quelle parvint à obtenir, au bout d'un an, la Uberté de sou protégé. Le sire de JXoyant avait perdu la vue dans les cachots , et fut relâché en même temps que Jiiureau de la Uivière et le Mercier. Le Bègue de Vilaine, réclamé par r£spagne , était depuis quelques mois dans son comté de Bebelde en Castille*
^Froissard, tome vr, chap* iltii^ page i65.
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léG procès instruit contre les couseillers de Charles VI ne vengeait pas encore suffisamment ie duc de Bretagne, ou plutôt u assouvissait pas la haine des régens de France. Cli»son , averti qu'on avait envoyé trois cents lances pour le surprendre à Montlhéry^setait sauvé à son château de JosseKn , et Philippe avait dit , en apprenant sa fuite ; « Il n en est pas » quitte pour si peu. Il existe contre lui une M immensité de faits qui réclament jugement » et punition. Si les grands et les. puissans n*é- » toient ni corrigés m puiiis, ce ne seroit pas n équité; ils ne saoroient être plus épargoés " que les foibles et les petite , et ceei sera d'nn 9 bon exemple. » Clisson lut donc assigne à comparaître au parlement de Paris , qui envoya des commissaires en Bretagne , ailn de lui signifier un ajournement régulier. On les reçut fort bien par toutes les villes où ils se rendirent avec Tespoir de r^contrer le connétable; mais celui-ci n'avait garde de chercher un asile dans les lieux qui reconnaissaient l'autorité directe de Jean IV ; et les habitans des placés de sa dépendance) loin de vouloir le livrer , renvoyaient les commissaires de château en
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cbàteau , de forteresse en forteresse. Las de le
chercher , ils reviiireuL à Pans sans avoir pu le citer ^. Le parleàient y en séance solennelle , le fit appeler à haute voix à la porte de la grand'chambre , puis sur ]es grands degrés , puis dans la cour du palais , et le jugeant par contumace, déclara Olivier de Clisson faux et mauvais traître envers la couronne de France , et le CQ^idamna au bannissement à perpétuité hors du royaume , au remboursement de cent mille marcs d'argent comme concussion naire, et à la privation de son office de connétable. La sentence était évidemment injuste , mais peu de persoiuies plaignirent Clisson. 11 s était rendu odieux à toutes les classes par ses infidélités sur la spkle des gens de guerre , ses vols sur les tailles , ses extorsions sur les habitans des villes et des campagnes qu'il frappait (1 impôts à volonté, et par un perpétuel abus de Taveugle confiance que lui accordait Charles VL
Les dncs régens offrirent la charge de connétable au noble sire de Cuucy , qui la refusa ^
^ Froissard, tome iv, chap. xlix, page i6d.
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en disant qu'il ne connaissait aucune main
assez large pour porter Tépée de du Guesclin et de Clisson ^ Le roi commençait alors k recouvrer sa raibun, et on lui proposa de conférer cet office à Philippe d'Artois, comte d'£u, qui devait épouser la fille du dué de Berri, Charles y consentit , k condition que Clisson doiiûerait sa démissiou. On lui dépêcha vainement Savoisy, des Bordes et Guillaume Martel. II refusa de les entendre , et répondit au rédt qu'on. lui faisait de leur requête peu courtoise , qu'en dépit du roi et des princes il mourrait connétable. Mais les princes profitèrent de la première rechute de l'infortuné Charles pour remettre au comte d£u les insignes de la plus ëminente fonction de l'armée, et la Frauce le reconnut en cette qualité.
Clissou , toutefois , n était pas tranquille en Bretagne , et son esprit inquiet lui préparait sans cesse de nouvelles tribulations. Jean IV consentait k se conformer aux stipulations des anciens traités; mais Oliviej: en retardait
^ Froissard, totue iv, chap. lui, page i']5*
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OU en entravait constamment rexécirlion;
et quand il apprit que Pierre de Craon s'était échappé des prisons de Barcelone, et qu'il était redeveou 1 un des plus intimes conseillers du duc , il rassembla, se^ vassanic, les arma, et commença les hostilités. Jean IV se hâta de mettre des troupes en campagne , et vint poser le siège devant le château de Jôbselia. Clisson, qui pardessus tout craignait d'étrer pris, avait quitté cette forteresse , et s'était retiré à Moacontour; mais il y avait laissé sa femme. Le siège fut si vivement poussé , que les délenseurs de Joss^elin hreut passer à Clisson lavis qu^ils ne pouvaient rësister désormais qu'un petit nombre de jours, et quils le suppliaient d^entamer des négociations de paix. Ce fut le sire de Laval qui en fit l'ouverture , par l'entremise de la duchesse. Jean iV crut devoir se fier aux paroles coaciliantes que lui faisait porter son ennemi. Il fut convenu que Beaumanoir remettrait au duc tes clefs de Josselin , et que le duc restituerait généreusement ia place au sire de Clisson, à condition que celuici payât les frais du siège, et quà l'avenir il
ET DE JEAN IV» 1 ^y4' '^7
se montrât sujet fidèle ^ Mai» à peine Obrier
eut' il réparé et approvisiouné la iorieresse, qu il éludâ Feiécatioii de ses eogagemens. La guerre se ralluma donc, plus iosemce , plus craeUs, plu» furieuse que jamais. Jean IV aa^ siégea Saiut-Malo , et saisit les revenus de Tévéque y. du chapitre , des ecclésiastiques et des bourgeois t^ui ieuiblaieiU se faire un jeu de méconnaitre son autorité y et dd porter les armes coutre lui. Le roi de Frauce , qui entretenait une garnison à Saint-Malo » et qui avait repris depuis quelques mois les rênes de flon gouverneaient , prétendit qu'il possédait cette ville par donation du pape, et consente-' meut liiire dea habitant Le duc répondit que le titre qui venait du pape était nul en soi et complètement inique ^ et que les habitaus n avaient pas eu plus de raison pour se soustraire à bon obéissance , que ne Tauraient ceux de Paris de repousser Vaulf»rité royale. « Je suis » préL à montrer mes titres , » écrivait Charles VL — « Je les tiens pour vus , » . répliquait
^ fil si. de Brrt., |>ai Le Baud, page 4<9' — D'ArgeuUé, page 757.
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Jean IV. Cependant il ne put s'emparer de
Saiût-Malo , mais il prit la Roche-Derrien , dont il rasa le château , et il força le vicomte de Goëtnien , qui le comniaudait , à solliciter son pardou à genoux , et à lui prêter serment de fidélité. Il ravagea ensuite les environs de Lambalie et détruisit le château de Touquedec; et , se croyant délivré pour long-temps de ses ennemis , il congédia son armée. Mais Glisson y désespéré , avait demandé à grandes instances du secours au roi de France , que dirigeait alors sou protecteur, le duc d'Orléans. Charles lui envoya des troupes. Ses deux gendres, le vicomte de Hohau et le comte de Penthièvre, les sires de Rieux , de Rochefort , de Rostrenen , de Ijcaumanoir, vinrent se ranger sous ses bannières; il attaqua Saint- Brieuc , s'en rendit maître , et s'empara encore des châteaux de Perrier et de la Koche-Jagu.
Le duc de Bretagne s'amusait alors à Mor*laix d'une vaste partie de chasse , aux exercices ' de laquelle il avait invité toutes les dames de
^ Acte» de Bret,, tome ii , 4*"- collect., ool. 64^
et 649 j Charlrier de Nantes j ann. U, caî>b. E, u". 5^
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sa cour. Il reconnut la faute immense <juil avait commise en licenciant son armée a^rfy la prise de la Roche-Derrien. Il se hâta d'en organiser une nouvelle , et il compta bientôt sous ses ordres deux mille cinq cents chevaliers ou écuyerSy portant armoiries sur leur cotie d armes , trois mille arbalétriers ou archers » et une foule de sergens et de serviteurs bien armés. Ils étaient commandés par les sires de Malestroit, de Montauban, de Matignon, de la Hunaudaye , du Faou , Patri de Cbàteaugiron, etc. Us accoururent sous les murailles de Saint-Brieuc ^ et offrirent la bataille à Olivier de Clisson , qui la refiisa.
JEAJM IV,
LIVRE QUATORZIÈME
iies barons T^ulent i^éooncilier Jean IV et Glisfion. — Glûson demandé en ota|;e le fils même de Monfort.
— Entrevue des deux adversaires. — Kétablissemeui de la paii. — Défaîte des Bietons au siège de Nicopolis.— 'Le comte dellerby, fils du dac de Lancastre , en Bretagne. — Jean lY lui fournil des vaisseaux. — Il est couronné roi d'Angleterre, sous le nom de Henri IV. — Mort de Jean ÏV. — Clisson est soupçonné — Propos horrible de sa fille Marguerite» comtesse de Rlois et de Pentbièvre. Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, tuteur des ealaiis de Jean IV, les conduit à Paris. — Jean V, ou le Bon, e»t couronné. — Descente des Bretons en Angleterre. »Owen Glendour de Glendourdwy. — : Jean Y épouse la fille de Charles Yl. — Clisson est accusé de sorcellerie et condamné. — Sa mort.
— Jean V entre à Paris avec une ai inée. — Guerre entre le duc et Mai^guerite de Clisson. — Ailianee
Ita CALAMITÉS DE LA FRANCK.
avec TADgleterre. — Jean Y maiotieut la paix en Bretagne , oonobstaDt les ducs de Bourgogne , de Berri et d'Orlëans. — Jean sans Peur arme les bouchers de Paris. — Invasion des Anj^lais; bataille. d'Aziucourt. — Discours de l'université de Pai^is à Jean V. •^Assassinat de Jean sans Peur. — Prospérité de la Bretagne. — Complot de Mai*guerite de Ciissoii et de ses rtjfans contre la perron ne de Jean Y. — 11 est entraîné dans un piéi^e et enlevé avec son frère Ridiard. — Ses triliulatioQS et sà faiblesse. — La Bretagne entière se lève pour punir l'attentat des comtes de Clois. — Siège de Champtoceaux. — Jean Y est délivre. — Il se fait relever de ses sermens par le pape. — Condamnation de la famille de Penthièvre. — Constitutions de Jean Y. — Le duc de Bretagne traite avec les Anglais.
La France et l'Angleterre se trouvaient toutes les deux » à cette époque, dans la position la plus déplorable. Les alternatives de folie et de santé du malheureux Charles , arrachaient successivemeut TEtat des mains du duc dOrléans pour Iç jeter dans celles du duc de Bourgogne, et àe celles-ci pour le rendre k son nva gens sages voyaient avec horreur se développer le germe des calamités de toute nature qui
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allaient assaillir un peuple accablé sous le poids de la misère^ abruti par rabjectioa dans laquelle on le plongeait, et dont on ne pouvait attendre aucun efibrt de patriotisme et de vertu. L'Angleterrer, ^unnentée par la sanglante querellé des deux roses , ne supportait qu'avec peine la domination, de Richard II ; mais, forte des dissensions -intestines du conseil de France, elle réclamait l'exécution entîère du traité de Bretiguy , et déjà peut-être jetait un oeil deuvie sur uu irône dont elle ne tarda pas à diaputer la possession aux Valois. Le duc de Bourgogne , qui avait repris sou ascendant sur le roi, craignit que Jean IV, séduit par les offres de la noblesse et même des communes d'Angleterre, n'introduisit dans son dodié les Anglais qu'il n'avait cessé d aimer; et sa politique lui suggéra le désir de terminer enfin les discussions qui déchiraient le sein de la Bretagne, depuis tant d'années. Cette intention était sage; mais les trêves, les conférences, les jugemens, les projets de traités qui en furent la suite, n'eurent d'autre efiet que d*éveiller les défiances du connétable et de lui remettre encore les armes à la main.
Il4 tES AMIS Ofi CLUSON
Las, toutefois, de combattre et de a'égorger sans moûf, le sire de Léou, le vicomte de Rohan el Charles de Dinan , sire de Chàteaubriaot, tous trois alliés de Clisson, crurent s apercevoir, aussi , que la'paix devenait nécessaire aux vieux jours de leur célèbre parent \ Ils se rendirent à la cour du duc de Bretagne; pai viaieiit, par des raisonnemens pressans, à le disposer à un accommodement , et s empa* rèrent si bien de son esprit» qu'il leur offrît un saui-conduit pour Clisson, s'il consentait à le venir trouver , et leur donna sa parole de ae soumettre à leur arbitrage, il était plus difficile de ramener Cliuon à des idées de paix; mais ils n en désespérèrent pas et partirent pour Josselin. Là , ils mirent çn c^vre les ressources de leur intelligence et de leur amitié, pour convaincre le connétable que désormais le duc avait renoncé à toute dissimulation. Ils se por» tèrent garans de sa franchise ; ils offrireut de rester en otages dans sa forteresse , tandis qu il irait à Vanaes, d'où ils avaient la certitude
< Juvenal des Ursins, p. 98. — D'Argentré , p. 765 ^ ^66. ^ Froissard , tome iv, çhap. lv, p. 177 et sniv.
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quHl iwiendniit eatn et sauf. « Voyez , n ajoutaieut-ilsy « le tort qu uue guerre aussi désas* » treuse dit anx coltivateurg, aux marchands, » aux^ nobles, aux gens d église, enveloppés « dans cette querelle infoitonée, sans faute ou » délit de leur part. Faites attention que le » prince sera nécessairement toujours le plus » puissant, qu il ne convient pas qu un homme » tel que Ciisson , reste toute sa vie confiné dans » une tour, en danger d'être pris», ou trahi et » vendu , et qu'il suffit d*un moment pour tous » perdre, vous et votre postérité, w «Necon- » noi»-je pas le duc de Bretagne? • répondait Ciisson ; « il est trop cruel et trop vain. Je » sais comme il tient sà parole 1 11 ne me quifrw teroit pas qu'il ne m'eût vu rendre le der- M nier soupir. ïii , que vous en. reviendroit-il , » beaux seifçnetiFB , si j'étoîs mort ? Vous péri- » ries aussi , car mes gens vous tueroient* » Qu'il se garde de moi , si bon lui semble ^ » ccmime je le fois de lui. » Les i^iatunces re* commençaient', et Ciisson reprenait encore : <( Je crois bien- qu'il me verroit volontiers en » sa présence; il vous Fa dit, et soi! orgueil en » seroit flatté. Mais me rendre près de lui sur
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» sa simple promesse! Dieu m en préserve et 1» mÔDseigDeur saint Yvesl Je ne sortirai pas n de ma maison. » Enfin, un jour que ses amis avaient épuisé tous les argumens pour le décider à une démarclie conciliante, Clisson leur dit : « Je le yeux bien , f irai le trouver à Yan- M nés; mais voici ma condition. Il m'enverra » en otage, à Josselin, le jeune comte de- » Monfort, son fils aîné, l'héritier de sa cou- » ronne ducale ^ » Cette étrange proposition fut rapportée à Jean IV, qui se contenta de donn^ des ordres pour la continuation de la guerre. Il apprît cependant alors que le roi d'Angleterre sollicitait à la cour de France la main de la fille aînée de Charles VI , promise à son fils par un traité solennel. Il réfléchit que sa carrière touchait à sa fin, et qu'il risquait de léguer à ses enians une guerre civile et une guerre extérieure , lutte dangereuse , dana la** quelle il était à craindre qu'ils ne succombassent. Le peuple , les barons, le clergé , tous désiraient ardemment une paix qui fuyait de* vaut leurs sacrifices , leurs eflforts et leurs prié-
^ Froissard, tome ir, cbap. lxvii, pa^e 2i3.
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res. Guidé par ces coosidératioDS^ le duc prit de liii-méme me graiide résolutioii. U écrivit au 6ue de Cii6j>oa secrètemeot, et de sa propre main, une lettre par laquelle il le priait de venir lui parler, lui proposant toutes lés garantie» qn*il jugerait néoeatairea, et lui témoignant respoii c^u ils 6c sépaioi aieiit bons amis y à leur mutuelle 8ati8&clia& et à celle de la Bretagne. La lettre, scellée du sceau particulier deaes armes, fiit confiée à un valet de chambre discret et courageux, et portée par lui à Jofiselin. Glision douta un moment qu elle vint en effet de Jean IV, mais il connaissait son cachet. 11 le hrisa , surpris de cette démarche et y crojrant à pâne. Il lut plusieurs fois la lettre devant le porteur» demeura penâf y puis demanda de Tencre et du papier, et> ordonna de bien traiter le messager. L eton^ nementdeses gens était au comble; car ordinairement , il laisait plonger dans les cachots les envoyés du duc , quand il ne les envoyait pas au gibet. Clisson répondit à Jean lY^ ic*qu'il recevoit avec plaisir Fassurance de sa bonne grâce; qu il étoit tout disposé à se » rendre près de lui pour Tentretenir, mai&
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» qu il le prioit de ne pas trouver étrange'
» qu'il nosat commeUrc sa personne à Tiair dignation d'un prince qu il avoit offensé , et » qui jadis , par de tristes effets , n'avoit que » trop prouvé sa mauvaise volonté envers lui ; 1) que , toutefois , s'il lai plaisoit de lui donner n la sûreté qu il désiroit , c'est-à-dire son fils » lui-même en otage , il croîroit k un retour » d'amitié , et partiroit sur-le-champ pour m Yannes. » La condition était dure, mais le duc avait résolu de ne rien refuser. Il manda le vicomte de Rokan y lui montra sa lettre et la réponse de Clisson , lui conHa son fils , lui prescrivit de le conduire au château de Josselin accompagné des sires de Montbourcher et de Trésiguidj, de le laisser dans cette forteresse , et de lui ramener Clisson ^ Le jeune prince atteignait à peine sa sixième année. Il partit sous la garde des trois chevaliers, qui n'étaient pas sans apprâiension^ mais qui s'étaient promis de mourir pour le défendre. Lorsque le connétable aperçut ce précieux rejeton de l'illustre maison de Bretagne , ce descendant
* flist, de JBret,, par d'Arj^entrë , pages 767 et suK.
de saint Louis , de Conaa et de Noménoé , ce noble gage de paix et de confiance , il aliunii* lia devant lui , lui rendit les plus grands lionnenrs ^ et s'écria : « Oui , oui , je connoia actuel- 1» lement le bon vouloir du duc de Bretagne, » moD seigneur» envers moi ; et, puisqu'il a eu » tant d'eâtinie pour moi , que de m'envoyer ce 9 qu'il a de plus cher au monde , je me mettrai n si avant dans la sienne qu il n aura jamais sujet 9 de le regretter. » Clisson alors montra son
grand cœur et sa générosité; il prit Ténia ut dans ses bras, le pressa sur son sein et le remit aux trois chevaliers, en leur disant: « Partons en- » semble, je veux le ramener moi-même à son » seigneur et père. Sa parole me sufiit, je me » livre sans garantie. » Le Hue parut touché de la magnanimité de Clîsson ; ils s'embrassèrent, se prirent amicalement par le bras , allèrent se promener sur le quai, entrérmt ensemble dans un vaisseau où les courtisans les laissèrent seuls, et là , ils eurent une conversation 06 ils se rappelèrent leur eniance, leur ancienne amitié, leurs malheurs communs, leurs fortunes diverses , leurs querelles même , et ils convinrent que des ennemis les avaient excités l'un
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contre l'autre et provoqués à ae ha&. « J ou-
» lilie toute chose passée , • dit Jeaa IV ; u je » TOUS promets , je vous aasore, que je sus, dèsà » présent et pour toujours, ¥otre meilleur ami; » et j'obligerai» par mon ordre et ma puis< > sauce, tous les miens k suivre mon exemple, n VOUS priant, monsieur le connétable, de » vouloir Uen me rendre la pareille, ainsi » qu'à mes enfaus; de nie dévoiler sans réserve » tout sujet de mécontentement, et de vivre n le reste de vos jours avec nous en bonne » anutié. » Le duc l'embrassa encore et le connétable répondit : « Ni mes biens, dont vous «.pouvez disposer, ni ma charge, ni lalliance » que j'ai contractée avec le comte de Peu* M thièvre, ne me feront Uéâormais prendre aun cun parti qui vous soit contraire , ni qui puisse 1» altérer la faveur que vous m'accordez. Vous » déciderez comme il vous plaira de mes terres u qui sont en litige, je vous en fais juge. Je n vous servirai de ma personne , de ma fortune » et de ma volonté, et Dieu, monseigneur, » vous veuille conserver l» — ((Monsieur le i> connétable,» répliqua le duc, «je vous re^ » çois en toule affection, et vous jure dêtre
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)» toujours tel, sans dissimulation. » Clisson mit an genou en terre, et lui fit le serment
d'une fidélité inviolable. Ils sortirent alors du vaisseau. Jean IV amena le connétable jusqu'à son cbâteau, en le tenant par la main. Ils se séparèrent ; et un traité , qui désormais ne fut pas troublé , scella une réconciliation dont les plus babiles avaient désespéré K
La paix se rétablit dans toutes les parties de la Bretagne. L'agriculture et le commerce luttèrent d'activité, afin de réparer les désastres d'une si longue i:5iierre; et la noblesse, que tant d'effusion de sang n'avait pas lassée , alla chercher en Turquie de nouveaux dangers et de nouveaux malheurs. J^n lY jugea loccasion &vorable pour réclamer , en faveur de son fils, la main de Jeanne de France , HUe de Charles VI; et la cérémonie nuptiale fut célâ>rée à l'hôtel Saint-Paul , en présence des ducs de Bourgogne, d'Orléans , deBourbon et de Berri ^. Peu de temps après, Richard H,* roi d'Angle-
^ Le Traité tPAuefbr, Actes de Bret. , tome ii ,
4*. àe !a collect. , col. 657. Chartrier de Nantes, arm. A et cass. G, n". 10 , et cass. B , a5 etaô. ^ Chronique de Saint-Denis , liv. xvi , page 347-
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terre, obtint également en mariage là princesse Isabelle, et conclut avec la France une trêve devingt-huitans. Le duc de Bretagne eat assez d'adresse pour arracher à Richard la restitution de Brest, qaè jusqu alors aucune démarche n'avait pu obtenir. Le roi (TAngleterre p lui rendit son comté de Richemont , en échange de la terre de Rising^ mais il exigea pour la ville de Brest le paiement d^une somme de cent vingt mille francs d or ^ Jean IV la paya en deux années , et Richard lui renvoya généreusement le malencontreux Pierre de Craon,i[ue les poursuites de la reine de Ifaples avaient jeté dans les prisons de Londres, sous prétexte d'un abus de confiance.
Les fêtes nuptiales avaient été magnifiques; et, quand elles furent terminées, Charles VI, qui , malgré ses accès de folie , ne perdait pas la fantaisie de conquérir le duché de Milan , héritage de la fidèle Yalentine, pria le duc de Bretagne de laceompagner dans cette expédition. Jean IV lui promit trois mille lances , et revint à Vannes s'occuper de ses préparatifs^;
^ Rymer , tome vu , pa^es 85^ à 853. .
^ Hist, de Bret,, par Bert. d'Argeiitré> page 775.
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mais le voyage fut rompu par la nouvelle de
la déiaite des Hongrois ^ des Français et des BreUMis, par Bajaset, empereur des Turcs, au siège de Nîcopolis. Le comte de Nevers, fils ainé du duc de Bourgogne ; Philippe d'Artois, comte d'Eu, qui teuait Tépée de connétable , arradiéeà Clisson; le comte de La Marche » le Sire de Coucj , Henri de Bar, Guy de La Trémoille, le maréchal de Boucicault , le Tioomie de Faou , Geoffroy de Kerimel , Jean d^Acigné , Jean le Manac h , une foule de guerriers français et bretons tombèrent entre les mains des *
Musulmans ou périrent sur le champ de bataille. Le deuil fut grand ë la eour de France comme à celle de Bourgogne ; et les sommes destinées à la conquête de TltaHe allèrent grossir les trésors des infidèles et payer la rançon des braves y mais imprudeas chevaliers, qui avaient pu survivre à leurs blessures et résister à rhorrenr des cachots ^ Richard d'Angleterre , en ce moment , se précipitait , de gaité de conir, dans les dangers d'un» révolution à laquelle il devait succomber , et qu il
^ Froi&sard , tome iv, chap. litii à lxix.
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préparait par son ardeur de vengeance et sa
cruauté envers ses plus proches parens. U avait donné Tordre d'étrangler, dans les prisons de Calais , le duc de Glocester , sou oncle ; avait livré à la hache du bourreau le comte d'Arun^ del, etbauni à perpétuité le comte de Warwick \ . et le comte de Derby , fils du duc de Lancastre.
Ce jeune prince, après quelques années de séjour en France, apprît par Farchevêque de Canterbury que Richard II avait comblé la mesure de ses crimes; que la noblesse et les communes n'attendaient qu'un âigual pour se soustraire k son sceptre sanglant, et que les peuples accourraient eu foule sous la bannière de Lancastre , sur quelque point de l'Angleterre qu elle se présentât. Le comte de Derby n'était que trop di^osé à se rendre aux insinuations de l'archevêque ; mais il était pour lui de la plus haute importance de cacher ses projets aux conseillers de Charles VI , dont Richai*d avait épousé la tille. Gomme on l'astreignait à une sorte de surveillance à la cour , il demanda et obtint la permission de visiter le duc de Bre- ^ tagoc» son oncle; il le rejoignit à Nantes, et
lui fit part de sa position. Jean IV l'écouta
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avec intérêt; lui promit de Taider dans son en* trepride secrète, et fit anner trois grands yaîs>
seaux qu'il chargea de troupes et qu*il plaça sous le commandement de Pierre 4e Craon ^ Dès que 1 instant du départ fut arrivé , le duc conduisît lui-même le comte de Derby à bord de son escadre et lui fit prirent d'une somme considérable. Les vaisseaux ' prirent terre à Kaveuspuru, dans le Yorkshire. Derby se garda bien de se faire connaître , et le gouverneur de la ville voulut s'opposer au débarquement des troupes; mais farchevêque parvint k lui persuader que c'était un secours envoyé au roi jRicbard par Jean de Bretagne. Le comte se dirigea sur Londres, dont les habitans, avertis par le prélat, acconnireut à sa rencontre au nombre de soixante mille hommes bien armés ^ y et marcbérent sous ses ordres k la poursuite de Richard. Le coupable et faible monar* que, Ëiit prisonnier sans combattre , remit k son cousin tous ses droits à la possession du trône; et le comte de Derby, sous le nom de
1 D'Argentré» page 776;
^ Hiti. Angleterre ^'^\t doeteor Liogard , t. vr^
page 4i4.
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Henri IV, iuL couronné roi d'Angleterre k Westminster. Il congédia le» troupes bretonnes avec de légers remercîmens, et ne montra sa gratitude envers le duc de. Bretagne » qui seul
1 avait protcgé , qu cii le pnvaiit du comté de
Richemont , dont il gratifia Raoul jNevil , comte de Westmoreland \ Ce fut Tun des premiers actes de son gouvernement.
Mais la carrière de Jean le Conquérant était alors terminée, et il rendait à Nantes son dernier soupir , dans les apparteniens de la tour neuve du château
L'humeur vindicative de ce prince , son ca«ractère déiiant et ambitieux , ses passions ardentes, son amitié constante pour les Anglais, Içs maux causés par une guerre civile de soixante années, avaient soulevé contre lui trop de haines^ lui avaient créé trop d'ennemis, pour que sa mort ne ffit pas attiihuée à des causes peu naturelles. La clameur publique et quelques indices accusèrent le prieur de Josseliu et uu autre prêtre, non - seulement de
. . ^ jâcteâ de Brtt,, tome ii, 4**» delà ooUeét.» col. 698. ^1*^. novemhlre 1399.
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l'avoir empoiiiODné , mais de Tavoir envoûté ^ et ensorcelé. On les arrêta et ou les eoferma dans la prison de Févêque. Le prêtre y mourut; et le prieur obtint sou élargissemexit saus procédure 9 par la faveur de quelques personnes puissantes qui prirent les rênes du gouvernement, durant la minorité du successeur de Jean 1V« Le nom de Qisson avait été prononcé I
Jean le Conquérant laissa quatre enfiins
niàles ; Jean V, qui lui succéda ; Artur, comte defiichemont^ connétable de France et depuis duc de lîrctagne; Richard, comte d'Jiltampes et de Vertus; et Gilles de Bretagne* 11 avait aussi donné le jour k trois filles ; Marie, duchesse d'Alençoa ; Blanche , comtesse d'Armagnac; et* Marguerite.
Le testament de Jean IV confiait ^ disait- 00, au duc de Bourgogne ^ son plus proche parent ^ , la tutelle de ses eufans , et lui ad-
^ L'envoûtement consistait à foimer line image de dre , à la ressemblance de la personne que Ton devenait à la mort , et a la piquer sncoessivement an oœar et à
la tête, en prononçant des mots bisarrcs. ^ Alain Bouchai'd, liv. 4» 1^* clviji , verso.
I3Ô MARGU^aiTE DE CLISSON
joignait le connétable de Glisson* Le brait en
arriva au château de Josseliu, où se trouvait eu ce moment la comtesse de Penthièvre , Marguerite de Clissoii. Elle conservait, pour la Tamille de Monfort, la haine profonde, qae son père avait jadis portée au duc de Bretagne; Fambitiou de Jeanne de Blois , la mère de son époux , vivait toute entière dans son cœur; et cette passion se réveilla furieuse, lorsquelle apprît la mort du prince dont l'existence avait été , pendant long- temps , le seul obstacle qui écartât du trône ducal le comte de Penthiévre. Une pensée horriMe germa dans le sein de Marguerite. Les enians de Jean lY allaient être remis à la dispoâtion du connétable! Elle courut en hâte à la chambre de Clisson , qui reposait encore et pleurait le trépaa de son ancien ennemi, a Monseigneur mou père, » lui ditelle en pâlissant , mais pressée par son coupable espoir, « ores ne tiendra-t-il plus qu'à » vous si mon mari ne recouvre son héritage » de Bretagne. Nous avons de A beaux enfans » » monseigneur , je vous supplie que vous nous » y aidiez. » — « Et par quel moyen se pour- » roit-il faire?» répliqua le vieuxchevt^lier.—
PROVOQUE uEa' ASSASSINAT. iSgg. 129 «•Ah ! » reprit la dame avec uq sourire inienial , « YOUSD'étespassaDssaToircommeatlefeu duc, » qui nous a iait laiit de tort et de dommage, » est trépassé ; et pourtant il vous a laissé le » gouvernement de ses enfans avec le duc de M Bourgogne. Par ce moyen, lesdits enfans vont
' M se trouver entre Vos mains , avant que le duc » de Bourgogne soit arrivé par deçà ; vous » .pouvez les faire mourir secrètement , et par » ainsi notre héritage sera recouverT. »
Lcl connétable se crut tenté par un esprit malin. Il fit deux ou trois fois le signe de la croix ; mais voyant encore au pied de son lit
. la comtesse de Penthièvre » qui attendait sa réponse , il s'écria . « Ah 1 femme cruelle et » perverse, si tu vis longuement, tu seras c£use w de détruire tes enfans d'honneur et de biens ! » Le vieillard se souleva , et saisissant un èpieu d'une main ferme encore quoique tremblante, il menaça de la frapper, et s élança sur elle .» avec une te^ violence quelle se précipita. tout au travers des degrés, aù bas desquels elle tomba et se brisa une jambe. Elle en resta boiteuse ,toute sa vie. Mais ce malheur , loin de Tadoucir, servit de&cikation perpétuelle à sa ven- IV. 9
l3o " JEAN y
geance ; et, comme 1 avait prédit sou père, elle entraina ses en&as à leur perte , à force d'attentats ^ Le testament de Jean IV ne fut pas retrouvé y et Toa se yit obligé de s'ea rappor- . ter k quelques codidles. Le duc d'Orléans accoumt à Pontorson arec des troupes , dans Tinteution de s emparer des enfans ; mais sous prétexte de les conduire honorablement à la cour de France , afin de leur donner une éducation convenable à leur rang. La duchesse douairière 9 Jeanne de INavarre, les états de Bretagne et les barras déclarèrent hautement qu'ils ne soufiriraient pas qu on les enlevât à leur surveillance ^ et qu'ils les défendraient jus^ qu'à la mort.
. Dès que le jeune Jean V, sumomnié le bon.
duc , v.ut atteint sa douzième année , il fit son entrée solennelle dans la ville de Bennes, accompagné de la duchesse sa mère, entouré des prélats y des barons , des principaux seigneurs, et des députés du tiers-étatiftt des églises cathédrales. A la porte de la ville , il fit ser-
^ Mut, ecclés, et ew, de Bret,^ par dom Mùrice, tonw I , page 4^8.
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ment de maintenir la noblesse dans ses fran-
diiseft et libertés , de conserver au peuple les aiennet, de le protéger et de loi rendre b jos* lice, de défendre les droits» prérogatives et su«périorités de la Bretagne, et de rétablir ce que le temps ou les ^forts de ses rivaux avaient détruit on nsurpé. Il se rendit ensuite k i'églîse de Saint-Pierre , passa la nuit près du maitreautd pour y faire la TeiUe des armes, et le lendemain , avant la grand messe , fut fait ebevalier par Olivier de Glisson* U conféra de sa main la même dignité à ses deux frères, Artur et Gilles, et revêtit les habits ducaux que lui présentèrent les comtes et les barons. On lui posa la couronne d^or sur la tête ; et, Tépée nue à la main , il parcourut à clicval les principales rues de Rennes» Un festin splendide , qu^on lui avait préparé sous les halles de la ville, termina le» c^émonies du jour \
Le comte de Derby , devenu Henri IV, roi d'Angleterre , avait admiré , durant son séjour k Nantes , leé cbarmes de la ducbesse de Bretagne, et ne les avait pas oubliés. Sa politique
* Chronique latine de Samt^Brieue:
LA DUCHESSE DE BRETAGNE
se montra tout à coup d'accord avec ses tendres senti mens ; il retrouva daus sou cœur uo amour dont son ambition ne lui avait pas laissé la possibilité de s'apercevoir^ et il lui fit proposer en secret de Tépouser. A cet amour se joignait la connaissance du riche douaire de la belle veuve, dont fieiîsait partie le comté nan* tais y celle de Tautorité que les lois et les dernières volontés de Jean IV lui donnaient sur ses enfans pendant leur minorité , et Tespoir de disposer à volonté de tous les ports de la péninsule , et même des armées bretonnes. Jeanne de Navarre se laissa séduire par Téclat d*nn trône , bien qu'il fut usurpé. Elle obtint adroitement des papes Benoit XIII et Boniface IX les dispenses nécessaires pour se ma* rier à son proche parent ; et lorsque Thymen eut été conclu par procureur, elle le rendit public et ht des préparatifs pour passer en Angleterre.
Cette nouvelle jeta Tétonnement parmi les barons de Bretagne, qui craignirent que la duchesse ne voulût emmener ses enlans k Londres. Les états se rassemblèrent à Nantes. On y proposa d'émanciper le jeune duc , quoiqu'il
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n'eût encore que doine ans; mais le baron de Vitré» responsable de la personne du petit prinee , s'était hâté de conunnniquer cet é9è^ nement au roi de France et au duc de Bourgogne , et Philippe le Hardi parut à Nantes an moment où la discussion deveuait orageuse K Philippe avait compris Umt Tintérèt de la France à prévenir une alliance entre la Bretagne et FAngleterre , et sa propre ambition . n*était pab iuseiibiLle au titre de régent et à Fantorité qu'il lui donnerait sur un état aussi important. Aiiu de réussir, il jugea nécessaire de gagner la duchesse par des moyens qui plaisent toujours aux femmes , et les nobles par des concessions et des largesses. U était magnifique et généreux. Une fête brilla nie signala son arrivée ; et vers la fin du repas, il fit présent à la nouvelle reine d'une couronne entourée de diamans, de rubis , d'émeraudes et de perles; il y ajouta une aiguière enrichie de pierreries; donna au jeune duc un lérmaii d'or garni de rubis et de perles, un diamant d*une
^ Hist. da Brel,^ par d'Argentrë , page 7Ô3. ^ Hist de Bourgogne , tome m, page 186.
grande valeur ei de la 'vaiaiielle d'argent , et à chacun de ses frères des colliers d'or égaler laoDt drnéa. & n'oublia' aucune des damea pré* sentes^ leur distribua d'élégaus i^joux^^t en fit oHâflie accepter aox «eigneora invités. H ne fut plus question que des éminentes qualités du duc de Bourgogne. Lui seul était capable de niaiii tenir les enfans de Jean IV dans la poscfluion de leurs droits » lui aeul saurait dé* fendre de toute entreprise étiangère les prifil^es^ libertés et frandsôaea de la Bretagne. Les prélats se prononcèrent en sa &veur , et la ducbease lui résigna la tutdle et la garde de ses enfans. Philippe, cepaadant, ne remporta pas ceitte victoire sans opposition. Si les skes de Laval » 4e diAteaubrîant, de Qniatin , de Montaiiban^de Coôtq^ien omaeuÛTeat^ traité ipt'ilfitavee Jeanne de lïavarre, les Pentkièm^ les Boban, les Glisson^ les Beaumaneir, les Rostrenen refiisàient de ffaiâfier um aeoord qui plaçait le gouvernement du ducbé , et les hériritiéitt du dncy entre les nains d'un prinœ étran*» ger Us le forcèrent de jurer qu'il les repré-
^ Hist ecciés. et cw, de Bret , par dom Moi ice , tonte 1 , psge 43a* ^ B'Ar^nt» , page 764*
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«enterait en Bretagne, et libres de toute
obligation, toutes les fois qu'il en serait requis, lies comte» de ]>iever8 et de fiethel , fils flu duc de Bourgogne , se rendirent garana des promesses, de leur père. La reioe d Angleterre remit alors ses en&ns à Plplippe le Hardi , et s'embarqua pour ses nouvelles destinées, à GroBon , en Basse-Bretagne. On assore^'airant son départ, elle avait eu le projet de livrer à Clisson la ville de JNiantes, pour k somnoie de douae mille lécus d*or;^ mais que le prudent gouverneur de cette cité setait refusé à i:et accommodement, en ram>elant que les états l'avaient lié par son- serment au tuteur des en&ns de Jean IV* Le comte Jean de Penthiè* yre, ce fils de CSharles de Biens , si long-temps captif dans les prisons de FAngleterre ou il avait été jeté comme otage de son père , mou*^ rut à cette époque. Il laissait quatre enfans de son hjmsn avec Marguerite de Clisson.
Le connétable , dont la générosité ne mar<* chait que par élans, forcé de renoncer à ses des* srins ambitieux sur la Bretagne, tourna tonte sa colère contre la nation anglaise. Le duc de Bourgogne avait conduit à Paris les. héritiers.
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de Jean iV ; etle conseil auquel il avait confié la direction des aflbires ne possédait pa» aases cl énergie pour ordonner de lui-même des mesures importantes. En apprenant que la France déclarait la guerre à l'Angleterre, afin de venger Richard II , Olivier de Cliason réunit ses eflforts à ceux de quelques seigneurs bretons ; et ils parvinrent à équiper une escadre assez considérable pour cette époque , commandée par Guillaume du Chas tel et les sures de Penhoët ,
dont Tun était amiral de Bretagne ^ Ces braveç
marins sortirent du port de Roscoff, attaquèrent la flotte anglaise et la détruisirent, ajwès un combat qui dura quinze heures; Ils prirent quarante bàtimens , tuèrent six cents hommes et firent douze cents prisonniers. Encouragés par les éloges quiis reçurent, ils augmentèrent leur armement , remirent en mer , pillèrent les îles de Jersey et Guernesey, firent une descente à Plymouth ^ et rentrèrent chargés de riches dépouilles; mais les Anglais ne se lais-
M onstrelet , tome i , châp. xii. — Le moine de Saiiit-Deois.
^ i5 septembre i4o3. — Waisingham, page 5oi. — D'Ârgeiift*é , page 794*
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sferent pas abattre , ils couvrirent la Manche de
leurs nombreux vai^eaux, et opurèreut ,à leur tour y trois descentes , à Saint-Mahé , à Penmarc h et à Saint-Malo. Les paysans s'armèrent en Tain pour les repousser; ils étaient sans discipline et iyuns chefs, et ils lu l eut vaincus.
Mais la Bretagne avait coustamment les yeux ouverts sur le sort des nobles cnfans confiés à la garde du duc de Bourgogne* Le jour même où Faîne des iils de Jean lY atteignit sa quinzième année , une députation de Bretons vint avec solennité le réclamer à Philippe , qui ne put se refuser à le rendre. On lui nomma pour curateur le sire de Laval , et Von régla soigneusement les cas oit le jeune prince serait forcé de le consulter. On arrêta que le nouveau duc ne pourrait disposer k la fois de plus de cent sous sans le consentement d'un comité composé de trois personnes et du chancelier ; qu^il n'augmenterait en aucune circonstance les traitemens des oliicier^ de la maison ducale sans la participation du grand conseil ; que les dons quil aurait déjçH faits, antérieurement à ces stipulations, seraient annulés; que les lettres quil ferait expédier, quelle que fût
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leur iiulure , seraient considérées coaime uoii avenues , ai elles n'étaient scellées du aceau confié au chancelier; et plusieurs autres clauses qui tendaient toutes à maintenir une saçe économie dans FadminislratioD de ses états ^. Jean V, présenté ensuite au roi Charles VI , ac complit entre ses mains la cérémonie de rfaommage, et, selon la couiume, refusa de convenir qu'il était lige. Le maréchal de Rîenx , Charles de Dinan sire de Ghàteauhriant , Montauban, Laval» Kaguenel de la Bdiière, Le Vayer, Keroneuf, plusieurs autres seigneurs et magistrats , et les évêques de iiennes, de Nantes et de Saint-Brieuc le ramenèrait t en Bretagne.
Les conseillers, particuliers. de Jean V lui inspirèrent Famour du travail ; et malgré sa jeunesse , il mit une ardeur extrême à s instruire des moyens de gouvernement. Les hommes alors n étaient pas élevés dans le but de par* • courir une carrière déteiminée. lie goût, le liasaid de^ éludes, des circou6l<auces particu-
^ HUt, ecclés. et cw^ de Bret,j par dom Morice » tome I , page 434*
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lières, les jetaient souvent hors de la sphère qui semblait tracée pour les envelopper à jamais. Le premier préaideat de la chambre des ODmptci), iiieniijie du conseil d'état, fut chargé de visiter .toutes les forteresses de la Bretagne et de présenter ses vues à leur égard. Ce président iugéiueur était labbé de baiat*Mahé«
. Les précautions que Ton adopta sur son rapport ne iureut pas inutiles. La guerre entre la France et l'Angleterre prenait un caractère funeste. Forcé de se décider entre lepoux de sa mère et le père de sa femme » Jean V se déclara pour la France. Ses vaisseaux, commandés par Guillaume du Chastel, ne résisté* rent pas d'abord aux efforts des Anglais;* mais le frère de ce brave marin qui avait péri dans
Faction, Tanneguy duGhastel, chambellan du
duc d'Orléans, se mit à la tête d une nouvelle ilotte équipée par les gentilshraimes bretons» surprit le port d'Yarmoutk, ravagea les côtes de l'Angleterre pendant deux mois» et revint chargé de dépouilles. Les Anglais entrepriraat de se venger. Une escadre nombreuse , sous les ordres du comte, de Beaumont » bâtard d'An-^ gleterre, s'approcha des côtes de Brest et dé-
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barqua des troupes qui caùsèrent de grands dégâts. Le jeune duc fit alors ses premières armes. Il s*avaDça , suivi de deux mille cinq cents armures de fer, dont une partie reconnaissait l'étendard de Clisson. Le maréchal de lUeux formait favant-garde, et il arriva ibrt à propos pour soutenir les paysans qui se défendaient avec des iaux , des iiéaux et des lourches. Dès que le duc se montra , les Anglais regagnèrent en hâte leurs vaisseaux. Un ehevalier, qui jadis avait commandé la place de Brest, fut tué d'un coup de hache par Tanneguy du Ghastel K Cette arme devint plus tard hoirihlement célèbre dans la main du même
guemer*
Indignés de l'assassinat commis sur la personne do malheureux Richard II, par le nouveau roi d'Angleterre , et du mépris avec lequel il avait traité la jeune Isabelle , fiUe de Charles VI , le duc d'Ûiléans et Walerau de Luxembourg , comte de Saint-Pol , anciens frères d armes de Henri de Laticastre , lui
^ Monstreiet , tome chap. xiy. — WaisLngham , pages 370 et suiv.
OWEN 6LBMD013R, PRINCB DE GALLES. l4o5. l^l
avaient envoyé des cartels où ils le défiaient corps à corps; mais Henri IV n'ayant pas ré- ^ pondu comme ils le désiraient à leur appel , ils avaient pris la résolution de lui diédarer la guerre. Taudis que leurs vaisseaux tentaient sur la Manche le hasard des comhats^ les Bretons y sous la conduite du marëcfaa^ de Rieux et de Keuaud de Hangest, grand- maître des arbalétriers, débarquaient dans la principauté de Galles et prêtaient leur puissant «ppui au célèbre Owen "ifilendour de Glendourd^ry ^ Ce dernier rejeton des antiques princes de Galles avait proclamé l'indépendance de sa patrie. Trois grandes armées , dirigées contre lui , venaient de succomber sous les coups des Gallois, secondés par l'inclémence des saisons et Tapreté du sol. Les cieux combattaient pour les indigènes qu'enflammait Tamour de la liberté, et des bruits étranges contribuaient encore à fépandre i'eiiroi parmi leurs adversaires. On disait qu'Owen Glendour jouissait du pouvoir d évoquer les esprits du vaste abime«
. ^ Hist, d'Angleterre , pai^ Buchesoe , page 8o5. — Liiigai*<ii tome iv> pHges 47^ «t suiv.
i4a SUCCÈS DOvrtM glbkdodk; Une tempête enleva la Lente du roi, qui m ardait en penonoe contre les insargég ; des torreus de pluie, des louuones épouvantables le poursuivirent dans la retraite où il avait placé son dernier espoir de salut ; et , lorsque Henri se vit en sûreté, bors de la contrée qui s'arra* chait violemment à son autorité , il se consola de ses revers en les attribuant aux opérations magiques de son adversaire. Ce fut en ce moment que les Bretons arrivèrent. Ils partagèrent Tenthonsiasme des Gallois; s'emparèrœt de Caermarthen et du château de Lampeder; conduisirent les che& Rliees^p-I>u et Scudamore au milieu du Shropshire ; pénétrèrent avec Owen 'Griffith dans le Monmouthshire; et n'abandonnèrent la principauté de Galles que lorsque Oviren Glendour I en eut été proclamé souverain légitime, et qtt*il eut reçu de Charles VI des ambassadeurs qui conclurent avec lui, comme prince indépendant , un traité d'alliance offensive et défensive ^ • Cette expédition u eut cependant d'au-
Histoire d yingUcerre , par le docteur Linfçard, tome IV, page 476. ^ — jéctes de Hymer, tome vin, ' pages 356 , 365 et 3^.
IL MT BATTI]. I
tre résultat, pour la Bretagne , que d enrichir quelques-uns de ses capitaines et d*aiigmenter la gloire de ses soldatâ. iieur départ rédui&it Owen Glendour à ses propres forces. Ce vaillant chei , poursuivi avec une iniatigable constance par le jeimë prince, qui fot depuis Uenri Y, perdit successivement ses avantages; et après dix annéeii de guerre , abandonné dfl^ babitans de la plaine , privé de ses plus braves amis» dont la plupart avaient péri aur Técha^ iàud des traitr^, il alla déiendre sur les cimes kiuvagea du Snowdon, les restes de Tindépen* dance galloise réfugiée pamii les moala^nards* Les intérêts particuliers des ducs d'Orléans et de Bourgogne devaient nécessairement avoir une influence directe sur les déterminations de Jean Y ; mais lorsque le duc de Bretagne » à peine émancipé , parut pour la première ïois , comme pair, au conseil du roi de 1 rauce, il s'opposa formellement à rétablissement d'une nouvelle taille dont le duc d*Orléans proposait la création ; et cependant , une partie de cette contribution devait acquitter la dot de la duchesse sa femme. Il déclara qu ayant visité une partie de la France , et n'ayant
l44 PREMIERS ACTES DS JBAV Y.
trouvé sous ses pas qu une horrible misère , il ne consentirait jamais à ce qu*on accablât
d'impôtâ , pour son propre avantage^ un peuple si malhenreux ^ Jean-Sans-Peur qui venait de succéder à sou père Philippe , adopta Tavis du duc de Bretagne , et tous deux quiUcrciiL le conseil el se retirèrent dans iQurs états. L'alliance de ces deux princes eut sans doute amené , dès ce moment , des cornbinai&ous peu favorables aux vues ambitieuses du duc d'Orléans; mais Jèan-Sau^Peur ne tarda pas à manquer aux promesses qu il avait Élites à Jean V , et celui-ci se réconcilia avec le duc d'Orléans y mortel ennemi du duc de Bourgogne.
Les premiers actes du gouvernement personnel de Jean Y , lorsqu'il eut présenté à ses sujets la duchesse sa femme » fille de Charles VI, et qu'il eut permis à son curateur , le vieux baron de Laval, d'achever en paix ses jours dans la retraite furent de rechercher
' Hist. ecclès, et cit^. de Bret., par dom Morice, tome I , page 4^7. — Chronique de Saint^Denis.
^ Actes de Bret, , tome it , 4** de la collect, , coL 744 et suiv.
LE DLC SE FAIT AIMER. i^O^. I^S
ValUance de la maison d'Aimagnac, en accor^
iiaot au vicomte de Lomagae la main de sa aœur Blanche» et celle de la mai^n de Hohan, rivale dea Chbsous eu liciiesse et en popularité f en mariant sa seconde sceur Margoerite ^ au comte de Porhoët. Il envoya ensuite des ambassadeurs à Marsâlle et à Rome, afin de travailler à Textinction da schisme qu'aitreteuait dans iiiglise l'ambition des papes <3régoire XII et Benoit XIII ^ ; puis il conclut avec l'Angleterre uue trêve qui amena le réta- Misseraent du commerce par la cessation des hostilités sur mer. Ces actes» et la douceur de son administration 9 lui valurent rattachement du peuple» qui s'émut à peiue lorsque le bruit se répandit que le connétable de France » Olivier de CHsson, était assigné devant les juges de Ploërmel » à la requête des officiers de Jean Y, connue coupable de divers crimes •parmi* lesquels on remarquait celui de sorcellerie. Le duc de liretdgne vuulait-il venger la mort de aon père que Ton avait attribuée
^ Actes de Bret», tome tt» 4"' de lacolj^ct. ool. 771, 78a et 7S3.
^ Juvenai des Ursins, page 188.
IV
l46 MORT DE CLISSON. •
«a poison ? voulait-il punir Qtmn , deventt
vieux et infirme, des longs outrages <la£it il a¥Mt âccftblé Jean lY ? Cegt un problème qfiie . l'hietoire n'a pas résolu. Toutefois, Clisson, -l'illuBtre Gli»on, aembkible au lion chargé d ans , fut condamné k subir une prison perpétuelle et à perdi>e tous ses^ biens par la oonfiscation. Ua maladie dont il mourut Tavsât dé^k jeté sur le lit de douleur» Affiûi^ aauis doute par ctte autant par «on âge , 9 s'abaissa jusquà faire offrir au duc soixante HiiWe irancB d'or , s*îl voulait se désister du siège dont il le menaçât dans son château de JoBseKii. Le duc nefiisa d*écouter les envoyés du connétable , qui lui fit alors proposer cent initte fvancs. Clisson mourut ^ le jonr même -où il apprit que ses offices étaient acceptées; ët Smn V paqit montrer de la générosité , en accordant aux héritiers du brave la libre jouissance de 'leurs biens K Clisson chargea son compagnon d armes, Rofbert de iBeaunianoir , de remettre à Charles ¥1 l'épée de connélaUe
^ 33 avril 1407.
2 yéctes de Brei., tome 11 , 4*. àe la ooltect. , col. 797. Titre de Bieio , sans date dî si^pe.
9AIX iimiLÉi. 1407.
avait coosiervée. La Ik^etagoe jouirait alors il*auttti>f; 4e paix et de prospéiM qu'il était dûimé aux peuples deu rassembler k «VBtte époque , tandis qu'm fiiisoeau de cala* mités commençait à peser sur la France et lui présageait ie plus déplorable avenir. Le duc d'Orléans et le duc de Bourgogne , par lenr baine inrétéDée, jetaient le déeordrè cbns •toutesles aJSairesdu rojaume. Us commettaient d^odieuM exactions, rainaient les finanees de Tétat, ouvraient les frontières aux entreprises de Tétran^r, vmidaienit la jnsdoey et préparaient la guerre civile. Le duc de ÎBepi, dont ies in<enlioBs paraisaaîeni; empreintes dW caractère de droitui^p, crut une lois les avoir réeoneitiéft. Ils s'eaabressàrent , ee jurèrent amitié fraternelle , et pour sceller cet heureux aoeord, ils entendirent la messe et commu* «Aèrent ensemble ^ Trois jours après le duc d'Orléans n'était plus : Jean-Sans-Peur l'avait fiât assassiner kciMps de bâche dam la Vieillerue-dut'Temple*
* Le moine de Saint-Denis* — Monstrelet , tome i, «hap. xxxvi.
l48 JEAN SANS PELR;
Bien ne put engager ]e coupable k témoi-*
guer quelque regret de sou crime;' il exigea des lettres d'abolition ^ et déclara qu'il viendrait à Paris accuser le duc d'Orléans. Le malheuireux Charles VI^ ou plutôt la reine Isabelle de Bavière , redoutant de nouveaux attentats de la part d'un prince à qui rien n était sacré, se hâta d'écrire au duc de Bretagne ^ pour le supplier d'accourir , dans Tespoir que sa présence serait un obstacle aux entreprises du duc de Bourgogne. Jean V rassembla un corps d'hommes d'armes éprouvés, et accompagné d'évéques, de barons, de chevaliers et des menâbres les plus influens de son conseil , il vint à Psy^is , et se tint prêt à combattre ou à traiter en faveur de la couronne. Le duc.de Bourgogne lit, peu de jours après; son entrée à la tète de ses troupes et aux acclamations du peuple; et il donna au monde le singulier spectacle d'un prince qui se vantait publiquement d'un meurtre , et qui , dans une audience solennelle du roi y n'hésitait pas à emprunter Torgane d*un cordelier pour
^ ffist, de Bret, , par Le Baud, pa^je 44
LE CORDELIER JEAN PETIT. l4o8. l /^(^
prouver, d'après saint Jean , saint Basile , Ma*-
homet, Âbsaloa etBucace, t^u li n avait commis qu'une action pieuse en assassinant le frère 'du souverain. Charles VI n*assbta pas à cette honteuse profanation des formes de la justice , et la séance fut présidée par le dauphin. Personne ne fut assez hardi pour relever une seule • expression du discours du cordelier Jean Petit ; mais la reine , ne crojaiiLplus la famille rpjale en sûreté à Paris , pria le duc de Bre* tagne de la conduire à Melun. Jean Y se prêta k ses désirs , lui laissa une garde suiii* santé y et revint dans ses états après avoir sig'ûé uu traité d alliance avec Valentiiie de Milan , l'inconsolable veuve du duc d'Orléans ^
Le duc de Bourgogne s'empara de. toute l'autorité , donna les plus hautes places à ses partisans, destitua et pimit ses adversaires^ et lorsqu'il eut satisfait sa vengeance, partit pour la Flaudre dans l'intention de châtier la ré- • vplte des Liégois. La reine , qui ne pouvait lui
^ JRist, eeclés^* et cw, de Bret,,^ pai* dom Morice^ tome if page 44^*
pardoniier lefe outraf^ dont il TaTait ^eceSÀée ^
youlut profiter de son absence , et elle apjpela de licmveatt le duc de Bfetagne^ qoi venait de convoquer l'arrière-ban de sa noblesse , afiil de rabaisser l'orgueil de la comtesse de Pentbiène f Marguerite de Glitton , dont l'esprit indomptable saisissait toutes les occasions de rallumer la guerre cifile. Jean V confia ; du* rant son absence , le gouvernetnent de son duché au aire de Monfort» Tun de ses rens , rejoignit ]a reine à M elun , et prit évee die la route de Paris. Son armée était divisée en trois corpA. Àrmel de Qiàteaugiron gook mandait le premier , où l'on comptait plus de Ai cents cbe^aliers; la Ireine et ses enfans étaient placés au centre du second^ où se trouvaient une foule de barons et de seigneurs , et que dirigeait le duc en personne ; le troisième marchait sous les Ordres du sire de Malestroit. L*année bretonne portait des bannières cpii représentaient une bergère avec la devise : « Penseifr-y ce que Tèudres ^. i» La reine sétait*
^ Mut» de Bretagne, par Le Baud, page 44^* * llom Morice , page ^2. — Le Baud , pages 44^^ et suiv.
coKDiUT LA rbihb a FABii^ i4o8. l5l
placée sur un cbar doré , el le jeume cUupkio la suivait à cheval , accompagné de quatre varleift. Left ducs de iifeUgo^ , de ikMirJdon , de Berri, le colite d^AIençon et le connétable carj^aient près de \à voiture de la ceiue; et cç pompeux cortège ne se sépara qu après IV voÀ? déposée ^u J4>uvre. MaUies Parisiens murmurèreilt de cette entrée triomphale. « Jamais » pjluçq , disaient-ils , n'osa porter ainsi dan^ - » Paris ses enseignes déployées. Cette préto- » gative est réservée au^roil » Comme les Bretons aonftnient impatienuiient kura observations, il fut résolu de les attaquer et de les surprendre au milieu de la nuit; et les partii^us de Jeau-Sans-Peur se promirent de tendre les chaînes dans 1^ mes. Averti du CQOiiplot, le duc de Bi^tague rassembla sqs troupes f se mit en position de repousser la force par la force, et prit une telle contenancis que les plu9 sinlena vinrent lâchement
s'^bai^sci Jevaut lui, et que le piëvôt des
marchands 9 après lui v^ok fsit agréer ses ex*-^
cuses, defeudii, sous des peines graves, qiieles chaînes fussent tendues , et remit respectueuse^
ment les clefs de la ville k reine.
l5a l.*ABBé DE 5ERI8T BBFUTB
' Le conseil d'état^ présidé par Isabelle^ assistée des ducs de Bretagne , de Bourbon et de Berri , el de la plupart des grands du rojaume, se rassembla peu de jours après. Juvenal des Ursins , avocat général au parlement , déclara au nom du rot que Charles YI confiait son autorité à la rrine durant les accès de sa maladie \ La duchesse d Orléans se présenta ensuite yètue de noir ^ se mit à genoux devant le <laupbin , et le supplia de lui permettre de justifier la mémoire de son /nari des odieuses miputations contenues dans le discours du corde- Aier Jean Petit. L'abbé de Serisy se chargea de cette réfutation. Elle fut jprononcée , le 1 1 septembre , devant une assemblée plus uonibi euse encore quela première^^L'éloquence de Tabbé arracha des larmes aux plus stoïques. On déclara le feu duc d'Orléans innocent des crimes que lui avait attribués le cordelier , et Ton résolut de faire la guerre au duc de Bourgogne, conune à Fennemi de Fétat. Mais déjà Jean-Sans-Peur avait remporté sur les ^Liégeois une victoire signalée. Il annonçait son retour à Paris. La
^ Monstrelet, tome i, chap. liiu et liiv.
LE COKDELIER J£ÀN PETiT. l4o8. J 5 J
tmne^ qin oonnaïasait toate Tétendue de son
influence sur le peuple et la bourgeoisie de la capitale , craignit de tomber entre les mains de ce redoutable ennemi ; elle ne Tit d'autre mesm*e à prendre qu'une faite prompte et clandestine ; ét , après avoir tout disposé en secret, elle quitta Pans avec le roi et ses eniana. Le due de Bretagne et ses hommes d armes veillèrent constamment à sa sûreté , Fescortèrent jusqu'à Tours , et reprirent la route de JN antes.
La comtesse de Penthièvre , en Fabsence de Jean V, s était vantée des avantages que devait lui procurer son alliance avec le duc de Bourgogne. Elle. né parlait que des armées dont ce puissant prince lui permettait de disposer. £Ue menaçait les Bretons de les en accabler , et prétendait qu il avait juré de rétablu:, de gré ou de force , sur le trône ducal de Bretagne , les descendans de Charles de Blois. Jean Y, en se déclarant pour lé parti d'Orléans et celui de la reine , n'avait cependant commis aucune hostilité directe envers le duc de Bourgogne. Il résolut de s'assurer des dispositions réelles de ce prince à son égard ; et les états de Vannes f à son instigation , envoyèrent à Jean-Sans*
l54 PROCÈS DE MARGDERlTi!: Ofi CLISSON.
Peur les siree 4e Ckàteaubiiaiil , de Goetqum et de MoQta&lant, chargés de sin(amier à les Bretons de? tient le considérer ooiome ami on comme ennemi* Le duc de Bourgogne , maitre de Baris , inaia von delà cour ^ y tenait k celte époque de conclure une sorte de paix avec la maison d'Orléans. Valentine était morte de sa douleur 9 et son jeune fils ne possédait encore ni expéneace m appui. La réconciliation aV péra , et Jean-San^Peur répondit aux envoyés de Bfetagne qu'il a'était en guem airec personne. Cependant , des troupes Je Flandre , de Bourgogne, de Pieardie, s'introduisirent ^sm les forteresses de la comtesse de Pentlûèvre , en renouvdàrent les garnison^, et attaquèrent les détaehenens de Jean V, qui se vit oMigé de citer à son thhunal Marguerite de Clisson , et de lui fiiire son procès. Elle fut déclarée coupable de iéionie , et ses Ueus furent soumis h la confiscation. La guerre civile recommença donc f et le sang coula de nouveau. Affligé des maux qu^elle causait et voulant se prémunir
• Moiistrelet, tome i, chap. xlix. — Juvenal des Ursitis, page 198.
emporteIient de jeau V. 14^9. l55
eontffie le rësuhat dm fiiMBtM dMoioils qui »
suivant &e& prévisions, allaient incessamment trouUer emoore la France» le duo re&ainpria
son alliance avec 1 Angleterre ^ , consentit avec
cette pnnaanoe un traité de oamxmetùe fiiTinra*
ble aux deux nations , et rendit hommac^e au roi H&m lY pour le comté de Micliemont que ce monarque lui restitua. On ftMUre qu'fa eette oocasioD la tille de Charles VI , duckesae de Bretagne , dit i Jean V ma mari t m Ifai-je » pas sujet de me dire malheureuse ?» — « l2^t » eonmient cela, dame? {favea-TOus jMis de M hrillans joyaux , les plus beaux palefrois du » mottde et des Uianda^ brodés d'or et dW » fgaat, plusque reine ou impératrice ?» — u Ahi » je donneras tQOê ces atoufs pour que vous » ne vous lusbies^ point abaissé à vous faire vas- « sal d*nn enirahisceur. » — « Parles mieux » » dame ; ce roi est le mari de ma mère. » — € fit le roi de fVance n*est41 pes mon. père? u Je hais plus que mort ces iutàmes Anglois. » a Taises-vottsl aux femmes n*appartient que
* Ilyméi', tome vin , pages 542, à 591, 2 Robes.
l56 ÏSS PaiMGES ESSAYENT
I» de se mêler de leurs adiqueLs. Les élats ne I» se gbuverneat point par haine ou infatuation » ' subite. Il y a raison à tout. » ~ « T en a-t-il » aussi à lat rahison ? » A ce mot imprudent, Jean Y oublia tous les égards qu il devait à la princesse , à ses enfans , à lui-même » et porta sur elle une inain égarée par la colère ^ Le récit de cet emportement parvint au duc de Bourgogne , qui feignit un vif ressentiment de Fotttrage fait à la maison royale dans la personne d une iille de France , et annonça quil enverrait une armée en Bretagne pour venger cet attentat.
La France était déjà plongée dans cette horrible anarchie qui lui coûta tant de sang et de larmes. Les princes qui environnaient le trône, loin de songer à )e défendre , s'unissaient pour Tébranler et s'emparer des débris d'une puissance qu'ils convoitaient. Les plus forts faisaient la loi, jusqu'à ce qu uu Lras plus vigoureux , qui succombait à son tour, vint les réduire à la soumission. Les amis du duc d'Qrléans , les
IIluL. ecclés. et cw. de Brel., par dom Moricc, tome I» page 44^* — Monstreiet , tome i , chap.^ lt.
DE SE RÉCONClLiEK. li^^ij, iS*]
amisda dacde Bourgogne » les partisans du roi
de Navarre, saccageaient*, pillaient, écrasaient successivement le» villes et les campagnes. Les' ducs Je Berri , de Bourbon, d'Alençon , le comte d'Armagnac , le roi de Sicile, s'étaient rassem*^ blés à Paris pour traiter avec Jcan-Sans-Peur d'afiaires importantes. Le duc de Bretagne s'y rendit , afin , disait-il , de soumettre sa conduite, au jugement de la reine, et de lui demander ses conseils relativement à la comtesse de Pentlnèvre. La reine lui proposa de prendre pour arbitrés le roi de Navarre et le duc de Bourbon \ Le comte dje Penthièvre choisit le roi de Sicile et le doc de Berri ; mais les projets d accommodement qui résultèrent de leurs conférences ne furent adoptés par aucune des parties.
Le. duc de Berri, qui cependant portait ses vues plus loin, proposa aux comtes d'Âlençon, d'Armagnac et de Clermont de se transporter à Gien-sur-Loire ; et il iuvita les ducs
^ Histoire de Bretagne, par .Bertrand d'Argentra, pages . 8o3 et suivantes, — Mônstrelet , tome i ,
chap. Lv.
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d'Orléau» et ik Bretagae k tt'y trouver ^ Là , il leur aoumit un traité d'alliance, dont le but était la réforwation des abus qui s'étaient iar iroduits daule gouvernement de Fétat Chacun de» princes s engageait à fournir un certain «omlm d*li0mnieB d arndes et d areher». Ik ae promettaient recours mutuel , let s'obligeaient à combattre tous ceux qui se prononceront eoutre l^bien et F honneur du roi ^ de la jus^ tk» et du public ^. Dès qu'ils àuraiest rasseoir blé leurs troupes^ ils devaient . marcher sur Paris, f entrer en armes et ipisésenter requête au roi contre le duc de Bourgogne, fauteur des désordres de Tétat. Le but de eèlte asso- .ciation était évidemniciit d abattre la puissance de JeM-Sans-Pemv Von représenta vivocnent au duc de Bretagne loflënse dont ce prince
s'était rendu OMiipable envers lui , en le menaçant de le dépouiller de ses états pour en revêtir le oomte de PeUthièire, son geadre K
^ Actes de. Bret., t. ii, 4 • iacoll., œl. 83 1 à 845.
^ HUt, ecclés, et cw. de BreL, par dom^Iorioe, tome i , page 44^«
3 Chronique Uttine de SairU-Srieue; Actes de Bret,, tome I, 3^ île la collect. , col. 89.
JBAll V VBUT LA PAIX. i^^Ok iSg
Mais Jean i|udic|^ue sensible qu il fût à cet oik- Vnif^f ne donna au traité ipi'iiD assentiment conditionnel. Toutefois , les alliés se séparèrent avec de grandes démonstsaùons d amitié«
La grande pensée de Jetfn Y , celle qni do*^ mina sur Tensenible de sa vie, sur les déteT'* minatsons c[iie les ëvénemens le fboeèmt de prendre, fut une forte résolution de mainteniren paix les peuples de la Bretagne. Seule^ en >efiet, panxn iJOutes lés provinces cpn recon-* nadssaient la âuseraineté du roi de France^ cette contrée ébt «lenipte de <{oei:«Ues iatestines, d'invasions, de dévastations, lorsque le feu des discordes civiles se propageait jusqu'à ses fron^ tières, lorsqu'une irruption d'étrangers mettait Tétataux lx)rdsde rabâme^lorsqiierAagieeamy , mSm y rangeait la Franoe au nombre de ses conquêtes et remplaçait sur le trône les fleurs de lis par les léopards. Si les -Instorieos con» teoiporains, prci^que tous Français, ont «a» crifié ce prince tantôt à la faction de Bourgogne, tantôt à celle d'Orléans, sa conduite mesurée lui a valu lamour et la vénération des , Breton».
La ligue de Gieu ne tarda pas k être connue
l6o EXPLICATION £NTRE LES DUCS.
du duc de Bourgogne. Jean-Sans-Peur prit en secret les précautions qui pouvaient servir .à déjouer les complots de ses ennemis ; et, comme il regardait le duc de Bretagne comme le plus poissant des confédérés » il lui dépécha une personne de confiance , chargée de l'assurer qu'il n'avait jamais songé à lui susciter aucune difficulté , à raison des prétentions du comte de Penthièvre. Jean Y, satisfait de cette explica* tion, conclut un traité d'alliance avec Jean Sans-Peur \ et se réserva le droit de permettre à ses frètes de prendre parti pour ou contre, avec les troupes qu'ils solderaient eux mêmes. En effet, Gilles de Bretagne alla planter sa bannière parmi celles de la Bourgogne , et le comte dp Richemont déploya la sienne au milieu de Tarmée du comte d'Armagnac. Tout le royaume était en armes. Le roi de France, dans un éclair de raison, ordonna de les déposer, si l'on ne voulait encourir toute sa colère ^ ;
* Hist. de Bret, , par Le Band, page 44^. — Mist, eeclés» et cip, de Bret,, par dom Morice , tome i ,
page 446.
- Acies de Bret., tome ii, 4"' de la oollect., col. 841 i Chartrierde Nantes , arm. J , cass* JB , n*. i4*
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mais personne n obéit, et les princes se trouvèrent en présence aux environs de Bicétre, dont le château appartenait au duc de licrri. . Après qudqaes légères escarmouches, le roi de Navarre proposa un mojen d'accommodement. Il consistait à exiger des princes qu'ils renonçassent à toute participation au gouvernement , et à créer près du roi un conseil d'état , composé de personnes dune prudence et d'une probité reconnues. Le duc de Bourgogne , qui tenait alors les rênes de l'administration , y consentit. Le duc de Berri se vit Soiscé dy accéder ^ L'une des conditions du traité portait que les princes s'éloigneraient de la cour, etny reparaîtraient plus sans être mandés expressément. Deux seigneura lurent nonmiés gouverneurs du dauphin , et les ducs se séparèrent, chargés des malédictions du peuple.
Trois mois après , le dnc de Bourgogne mécontent de son inaction , fit publier que les ducs d*Orléans et de Bourbon , les comtes d'Arma* gnac et d Alençon avaient formé ie projet de
^ Juvenal des Unîns, page 207. — Histoire de
Charles VI, par le héraut Berri , pages fyi t et suiv. IV, 11
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s'emparer de la personne du roi et du dauphin ^ En vain ces princes déclarèrent^ls que cette allcgalion n'était qu'une calomnie; en yain le duc de Bretagne vint-il près de la reine , dans rintention de jouer le rôle de conciliateur, rien ne put parvenir à calmer ces esprits irrités. Le duc d Orléans, qui ne rêvait que vengeance, défia le duc de Bourgogne par un cartel signé de lui et de ses trois frères , et lui déclara la guerre ^. Les Parisiens , partisans de Jcan-Sans-Peur , demandèrent au roi le comte de Satnt-Pol pour les commander. L^impru-» dent comte arma les Lou chers, et Lieu Lut ceuxci firent trembler tout Paris p3r leur férocité. Le dauphin, soutenu par les Bourguignons,
se mit à la tête des aâaires; les proscriptions commençèrent ; et le duc de Bretagne, effrayé de Tavenir , se retira dans ses états.
Le duc de Bourgogne , à la tête de soixante ^ mille hommes, marcha sur Paris , tandis que le .duc d'Orléans s'en approchait également.
^ Monstrelet, tome i , cliap. lxx et suiv. — Juveuai des Ui sins , pages 224 et suiv.
2 ffisté des duet. de Bourgogne » par M. de fiarante, toint ui , page 3i5.
Mais le premier fut abandonné d'une partie de ses troupes ^ ; et le second vint investir Saint-Denis, quil prit an moyen des Bretons que commandait Gilles de Bretagne. Saint- Gloud sé rendit également aox Bretons et ces deux succès jetèrent le trouble et la confusion dans h ville de Paris* Le duc de Boor* gogne, qui avait recueilli douze cents Anglais; vint attaquer les Bretons avec .vingt mille hommes et les mit en pièces Le sire de Combour fut fait prisonnier, Jean-Sans-Peur entra le lendemain- à-Sàris ans acdamations du peuple; on jeta les corps des soldats qui avaient péri, à la voirie; on défendit d'administrer le sacrement de baptême aux enfans des partisans du duc d'Orléans; et l'on fit au malheureux Charles VI un portrait si abominable de la conduite des princes confédérés, que Tinsensé monarque destitua le connétable Char-
^ MoDStrelet, tomei» chap. lxxvui, —Hist^ des ducs de Bourgogne , par M, de Baraote, tome m , pages 341 etsaiy*
2 Moiistrelet , tome 1 , chap. lxxix et suiv. ^ Juyenal des Ursins , p. a33 el suiv. — Moostrelet , tome 1 , chap, lxxxi et suiv*
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les d'AIbrety qu*il remplaça par le comte de Saint-Pol , et raya le sire de Rieux de la liste des maréchaux de France ^
Les princes confédérés supplièrent le duc de Bretagne de les secourir de ses armes, puisque les voies de la justice leur étaient interdites. Mais le duc ne voulut rohipre aucun des engagemens pacifiques qu il avait pris avec les deux partis; il déclara qu'il conserverait une neutralité qui préservait ses sujets du ileau de la guerre civile; et ses peuples s'en réjouirent. Le duc de Richemont, à la tête de seize cents hommes d'armes ^ dont les che& étaient Chàteaugiron , la Houssaye , la Belli^ et plusieurs chevaliers distingués, n'en combattait pas moins près du comte d'Alençon.
Le roi , euiia , suivi des ducs de Bourgogne, de Guyenne et de Bar» alla mettre le siège devaiil la ville de Bourges. Sa présence sembla ramener les princes à la raison ; ils se réconcilièrent, et la paix fut signée'. Anne de Bretagne, fille de Jean V, épousa le duc de Bour-
1 Les Français le nomment Kochefort.
3 Hist* des ducs de Bourgogne , par M. de Barante» tome tv, page ai.
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bon. Gilles de Bretagne mourut le jôur.'ménie
de la signature du traité.
Les troubles de Paris étaient loin de s'apaiser. Le dauphin voulut mettre garnison à la Bastille; mais les bouchers^ que le comte de Saiot-Pol avait armés, assiégèrent cette forteresse, s'emparèrent du duc de Bavière, du doc de 'Bar , de plusieurs antres seigneurs , ' d'un grand nombre de dames et de damoiseiles, et. les traînèrent en prison. Les chefs des séditieux y Jean Caboche , Denis Chaumont, J eau de Troyes, n^avaient pas encore acquis sur Tesprit du peuple tout Tempire qu'ils usurpèrent par la suite. Les bourgeois parvinrent à les maîtriser, et mirent en liberté lem seignéurs qu ils avaient arrêtes. Ce fut à cette époque que Tann^uj du Ghastel, chevalier breton, reçut la charge de prévôt de Paris.
Le duc de Bretagne prolita de cette tranquillité passagère pour conduire à la cour de France la duchesse sa iémme , qui depuis longtemps désirait revoir le roi son père. Elle y ' parut avec une suite nombreuse de barons, de seigneurs , de dames et de damoiseiles. Le roi , la reine, le dauphin, le duc de Berri, la oom-
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Lièrent de marques de tendresse et de pré^ sens; mais durant son séjour il s'éle?a q[ttelques discussions entre le duc de Bretagne et le duc d'Orléans k raison de la préséance. Jean V eut un autre démêlé avec le comte d'Alençon, qui lui dit qu'il avait au cœur un Bon aussi grand quun enfant dun an ^ Mécontent, S revint en Bretagne, et reçut en arrivant la nouvelle favorable que le- nouveau roi d'Angleterre, Henri.Y, avait ratifié la trêve de dix années , signée peu d^ temps avant par son prédécesseur ^.
Le doc de 'Bourgogne , qui s'était ab^ senté après la réunion des princes k Pans, revint soricette capitale à la tite de quelques mille bommes. Le roi parvint à réunir des troupes et marcha contre lui. Il fit le siège de Compicgne et de Soissons , qu'il emporta d'assaut; de là , il se rendit à Arras , où le comte de fiichemont tira un si grand parti de quelques . canons et arquebuses, dont on fiusait usage pour la première fois, que la place se serait
^ MoDstrelet » tome i , diap. ex et saiv. 3 Rymer , tome n, pages 80 et SttiVt
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rendue, si dans ce moi^ent même ou neû^ traité de la paix. Le roi l'accorda au duc de Bourgo^e \ Il semblait que la guerre civile une cpudifioa de i état de société , et quç ses fauteurs méritasseut des éi^ards comme alla se fussent conformés à des obligations légale.
Henri Y ne tarda ^as k déclarer la guerre à Charles YI. 11 partageait rambition de seç prédécesseurs , et nourrissait le désir de s emparer de la cout oaue de France. Il cuuuiJtiiça par demander la stricte exécution du* traité de BretigDy; puis il exigea la maiu de la princesse Catherine, fille du roi, avec les duchés d'Aquitaine et de Normandie^ les comtés d'An* jou, deXouraine, du Maine, du Poitou, de Pontliieu, et tout ce que jadis les Anglais avaient possédé, conquis ou revendiqué en France ^ Il s'embarquii , le i3 août i^i^i^k Soutbampton, avec une flotte de quinze cents
^ Hist, des ducs de Bourgogne , par M. de Barante , tome IV, page 177.
2 Ze Moine de Saini-Denis , lir. xxxv. — D'Ar^çentré 9 page 81 1 Moostcelet , tome s , cbap. cxl , cxu>
et cxLiii.
CHARLES YI DEMANDE
voiles, portant six mille hommes d'armes et vingt-quatre mille archers. Débarq[ué «ur la rive gauche de la Seine , il bloqua immédiatement Honfleur ; â empara de cette ville après on mois de siège , et. en chassa tous les habitans, hommes y femmes et eufans; mais il j perdit tant de monde > que lorsqu'il eut mis
daus la place une garnison suffisante, son armée se trouva réduite à près de moitié. Henri prit néanmoins la résolution de marcher sur Calais, en traversant la Normandie , la Picardie et FArtois.
Le roi de France , ou plutôt ses conseillers , écrivirent à tous les grands vassaux de la couronne , afin de hâter l'arrivée des secours (ju ils étaient tenus de lui fournir. Ils n'oublièrent ni le comte de Richemont , ni le duc de Bretagne. Le comte de Richemont faisait alors une guerre particulière en Poitou, afin de reprendre , des mains de leurs seigneurs actuels , des terres que le roi lui avait concédées. H s'était emparé de plusieurs places, et il assiégeait Parthenay quand il reçut les lettres du roi. H abandonna le siège à l'instant, et courut rejoindre Tarmée avec huit cents hommes, d'ar-
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mes \^ Charles VI, eu priant le duc de lui eiiToyer le plus de troupes qu'il pourrait , lui fit présent de cent mille écus d'argent, pour l'aider dans .la levée des recrues, et d'un petit cheval d'or émaillé qui portait un haruaîs de perles de la valeur de cinqpante mille écus ^. Jean Y appela près de lui les barons, les seigneurs, les chevaliers, et bientôt^ à la téte de douze mille hommes d'armes ^ , iise mit en marche vers la Normandie, dans la direction où il pensait rencontrer Tairmée du roi. Celle-ci
^ Bist. d'Ârturde Bretagne, comte de Riehemom,
page 8.' ...
' ^ Hist. de Bret., par Bert. d*Ar£^entré , page 8ii.
* La plupart des historiens français ont cherché à jeter des doutes sur la conduite honorable de Jean V à l'époque delà bataille d'AiiDcourt. Juvenal des Ursins ne lui doDue que six mille hommes , et suppose qu'il ne parut p^is an combat , uniquement à cause de Tabsence du duc de Bourgogne. Dom Morice dit sans preuve qu'il était présent à la délibération qui décida de la bataille. Tta rétabli les faits sur les« récits les plus <iUgnes de foi. lU prouvent à quel excès les seigneurs irauçais portèrent l'imprudence et la présomption. Lea douie mille hommes de Jean Y sont établis par les états de revues ou montres insérés dans les jicte» de Bret,, tome ii , 4** 1^ coUect.
LES ANGLAIS £N FRANCS
comnteiiçait' à tKmmeni^ les mému» fiiutes^
presque sur les mêmes lieux et dans les i nètues poiitioiis qu'à la bataille de Grée j. £ila se jela au devant de Tarmée anglaise , dans l'iaténtion de.lai couper, le dieœki é% de la iorcer à combattre. Henri Y , rendu sur les lM»rds de la Somme , ne put traverser le gué dé Blanchetaque comme Favait fait Edouard III; mak il remonta vcrs^Saint^Qoeotiaytet passa la rivière sur un point qu'on avait négligé de garder. 11 n'était cependant pas hora de dan-t ger. Il se voyait presque entouré. Sou armée était harassée de fatigues, encombrée de malades et manquant de tout. 11 crut alors devoir propoair de rendre Hai^up et de xéparer les maux qu'il avait causés, pourvu qu'on lui laissât le^passage libre jusqu'à Calais. Le i^nétable d'Albret et le maréchal de Boucicault furent d'avis d'adopter cet{^ proposition; mai§ le cpnseil se trouvait composé d'une foule de jeunes prin* ces et de seigneurs dont la prudence n- était pas la première vertu. Refuser une occasion de combattre , c'était forfaîre à leur propre courage ; un accommodement , quelque raisonnable, quelque avantageux qu il fût, était unç là-
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çjieté; trois ÏQi& plus âirts que les Anglais , ils allaient d'ttn seul csmp anéantir les prétentions de Henri V sur ks proviuc€5S et même sur le trood de France; un ennemi si iailde leur faisait tant de pitié, que les plus simples mesures de sûreté n étaieDt4|ue. d inutiles précautions. Us lés négligèrent toutes en effet , et leur bravoure insensée renouvela pour eux les tristes }<mmées de Crécy et ^ Poitiers, avec dés ré* sultats encore plus affligeans ^ *
Lorsqu'il eut étédéddéqueron combattrait, les Anglais se logèrent au village de Maisoncellcy et les J^^rançais campèrent dans la plaine d'Asincourt. Vingt à vingt-quatre mille bornâmes composaient l'arniée de Henri Y ; environ qnarante-cinq mille celle de Charles VI<^;
^ Yoyez Monstrekt , ' le Moine de Saint-heriis , tBtstoire étÀHur, page lo, les Annales de Flandre f iiv. xv, p^ii^e 281 , etc. , etc.
^ Il est impossible d'imaginer jusqu'à qaei point les historiens portent TexagératioD. L'un des moins suspects, le docteur Lingard, dans sa remarquable JSTmtoire d'Angleterre , ne fait aucune difficulté de porter à cent mille bommes la seule cavalerie de Tarmce française. Cent mille chevaux dans une affaire où n'ëtaieut ni le duc de Bourgogne , ni le due <le Béni; ni le nriV
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c'était plus du double, ie ne rappellerai point les désastres partiels de cette affidre , ni la ridicule division des corps français en trois èatailleSf lorsque déjà la tactique militaire commençait à se développer. On avait repoussé les plus sages opérations de Mrt, de peur de pa-* raitre moins brayes. On se précipitait sur Tenuemi avec la certitude de périr , pour n avoir pa^ Fair de manquer d^ courafçe. On se faisait massacrer, aEn de prouver que Ton ne craignait pas la mort. Sept princes firançais, le duc d'Alencon , le duc de Bar et ses deux Iréres, le duc de Brahant et le comte de J^eyers , frères du duc de Bourgogne , et le comte de Yaudëmont , périrent dans cette funeste journée. Les ducs d'Orléans et dé Bourbon^ les comtes d'£uy de Vendôme et de Riche-
ni le duc de Bretagne 1 Cela est d'une telle folie, qu'oQ ne saurait coiiipreiidi*e qu'un iiomme d'un si grand talent n'ait pas , du premier coup d'osil , aperça Tabsurdité de l'assertion à laquelle il donnait du poids par sa propre autorité. Il ne cite aucun auteur, et il appelle cela un modeste calcul. Q*e&i ainsi qu'on écrivait jadis rhîstoire. Le docteur Liii(|;«rd a sacriâé à l'amooivppoin'e national.
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mont , blessés et relevés sous des las de morts , furent laits prisonniers. *Huit mille individus, presque tous memln^s de la noblesse de France , restèrent sur le champ de bataille. On reconnut parmi eux les huit cents chevaliers bretons qui avaient accompagnés le comte de Richemont; les Malestroit, les Montauban, les Combour, les Coetquen^'les Cbàieaugiron , les du Buisson et ses enfans. Un seul de eeux-ci aervécut et suivit le comte de Richemont dans sa cap- .tivité, avec Édouard de Rohan, Olivier de la Feuiilée et Jean Giilart ^
Comment le duc de Bretagne ne se trouva-
t i\ pas avec son armée à cette sanglante et
désastreuse bataille? La jaloude des princes
français , ce vertige uicroyable qui les avait
saisis y s'y opposèrent. L*armée bretonne sV
vançait à marches forcées ; Jean Y l'avait de*
vancée de deux journées; il supplia qu'on Fat-
tendit. On plaisanta de sa sulFisance , qui
supposait peut-être qu'à lui seul il eût défait
Tarmée anglaise^ et Ton décida quon se bat- »
* Ilist, de Bret. , par Bert. d'Argentré, page 8i3 , cotée par erreur 8ii. — Histoire d'Ariur, comte de Bichemont, pages lo et suiv.
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trait bien sans lui ^. Il revint avec ses troupes afin de les bâter : mais la déroute était achevée quand les Bretons approchèrent du champ de bataille. Ils recueillirent une partie des fuyards, et montrèrent encore un front si respectable , que le» Anglais n'osèrent poursuivre leur succès. Henri V,* dans Tivrcsse delà victoire, avait formé le projet de marcher sur Paris et de. s'en emparer; tnais, quand il vit la contenance des Bretons y il renonça à ses premiers plans , se dirigea vers Calais, et s^embarqua pour TAngleterre , sous prétexte d'aller recueillir les iélicitations de ses sujets. Le duc de Bretagne ressentit de cette défaite une douleur d'autant; plus vive , qu il croyait que sa présence et le secours de son armée eussent prévenu de si grands malheurs. ' H se plaignit toute sa Vie de la honteuse rivalité des chefs qui ne l'avaient pas astez apprécié , et qui avaient refusé d attendre les braves dont il était suivi. Il ne se dissimulait pas d ailleurs que des jaloux attribueraient son absence à la crainte de combattre
^ Monstrelet , tome i , chap. cxlvu. — Hist. ecclés, et cw, de BreU, par dom Morice , tome i » page -7- D'Argentré. — Le Baiid.
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yst k son attachement pour les Anglais, ^uil détestait cependant au lond de l'âme.
Le roi de France ne jugea pas si défavora- Uement de sa conduite. Les gens sages qui Tentouraient , mais dont la voix était trop rarement écoutée p ne pensèrent pas qu'en es« «ayant de ramener le duc de Bonrgoî:^ne sotis les véritables drapeaux de la monarchie ^ Jean V eût manqué k ce qu'il se devait k lui-même et à i état y dans cette calamiteuM^ occasion K On tie fit aucun doute qu*avee des douse mille hommes d armes, et un nombre considérable de gens de trait qui se battaient avec autant d'assurance et d adresse que les arcliers anglais , qui maniaient comme eux la massue «t la hache , qui se couvraient comme eux de pieux ferrés dans le combat , il n'eût au moins balancé les avantages de Tenuemi et soutenu les Français, mis en désordre aux premières dé*, charges de flèches ^ Ou le récompensa même
^ Restitutioa de Saint-Malo à raison des services rendus à cette occasion , par Jean Y. — Chartrîer de
Nantes , arm. T, cass. B, n**. 11 ; arm. 1^, cass. B , . no. 3. Actes de Bret,, tome 11, 4''* delà collect., col. 924* ^ La bataille d'Asincoiirt fut gagnée dès les prc-
RESTITUTION DE SAIN'T-MALO
des services qu'il avait rendus après la bataille
en ralliant leâiugiùiSy en repoussant les partis anglais qui les poursuivaient , en garantissant du pillage les villes ouvertes voisines de la plaine d*Âzincourt , et en déterminant le vainqueur à la retraite Charles VI lui fit restituer la ville de Saint-Malo , qui depuis si longtemps était démembrée de la Bretagne. Les habitans fiirent d'abord trèft-efiajés de cette mesure ^ ils craignaient des récriminations et des vengeances ; mais le bon Jean Y oublia tout
le passé, et ne Qt sentir sa domination que par ses bienfaits. Ces traits sont si rares dans le
mîères attaques par les archers anglais et écossais , qui s'étaient garantis des eifo**ts de la chevalerie française par un retranchemest en pieux ferrés , contre lequel venait édiouer toute l'impétuosité des che^ vahcrs , si pesamment armés, qu'une fois abattus , ou pouvait les considérer comme morts. Les flèches tuèrent leurs chevaux et il ne resta qu'à les ^i|;er ; œ dont s'acquittèrent à merveille les Anglais, par l'ordre même du roi Henri, qui ordonna le massacre des prisonniers. Aucun raisonnement de chroniqueur ou dliistorien ne peut excuser un pareil crime.
^ Je n'ai pas donné la description de la bataille d'Azincourt, éternel et douloureux monument de
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quinzième siccle , que riiistorien se trouve heureux de les recueillir , parmi les atrocités et ^ les injustices dont sou âme est incessamment froissée. •
Le- connétable d'Albret» ayant péri à la bataille d'Azincourt, fut remplacé par le comte d'Armagnac. Le duc de Bretagne permit à plusieurs chevaliers bretons de prendre du service sous les drapeaux français et le commandement de Tanneguy du Chastel /afin dè veiller spécialement k la sûreté du roi et du dauphm , qui mourut peu de temps après, ne laissant pour héritier ^du trône qu'un frère en bas âge, connu depuis sous le nom de Charles VII.
bravoure, de dévouement et dUneptie. On la trouve dans nos meilleurs chroniqueurs, Mouâtrelet^ le moioe de Saint-Denis, Juvenal de»Ur8in8, Lefeuvre de Saînt'Remy, le père Daniel » M^zeray, Yely et ses continuateurs ; maïs encore mieux dans nos historiens modernes , et spécialement dans Vllisf.. des ducs de Bourgogne , par M. de Barante , tome it> p. 233 et suiv., et V Histoire d'An^eterre du docteur Lingard, tome Y, pages 26 et suiv. Cette bataille ne concerne qu'indirectement la Bretagne, et mon seul devoir était de rectifier ce qui s'était accrédité de faux dans l'opinion . Ijénërale » relativement à sa coopération.
Toute 1» poUùque, toutes les démarches du duc de Bretagne eurent , de ce moment, pour but de préserver la famille rpjale des entreprises de Jean-SanB^Peut, et de l'engager Ji éloigner ses trpupes de Paris. Le cardinal de Bar joignit ses représentolions aux siennes; mais le duc de Bourgogne tenait à prendre séance au conseil du roi , où le premier rang ' hà était dû; et si ses gens avaient causé du dommage dans le» villes et les campagnes , ce n'était, disait-il, que par représailles et pour venger les outrages dont on l'abreuvait. JeanV, n'en ayant rien obtenu à Lagny , où il était allé le trouTW * , revint à Paris , et y reçut des députés de l'université , qui vinrent le complimenter et le prier de continuer son mtervention , afin d'obtenir la restitution de Hârfleur, de rimener l'union dan» l'Église , et de maintenir leurs privilèges ^ Le prince, en s'étonnant dfil«irattacbementàde8intérêt8personnel8,le8
loua beaucoupdesmotjfsqu'ils alléguaientpoBr la déUvrance de Hârfleur , et leur lit cependant
1 CKroiuf. <fe Saiat-DeiHS , Uv. xxxy, chap. i.
2 D /^rgentré, pages 8»648i7. — InwialdesUr-
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olxerver que , dans Texpression de leurs désirs , ils avaieut oublié çe qui semblait le plus couirenable, Tanion entre les princes et la paix du royaume. Les députés readireut compte au conseil de Funiversité de leur harangue et de la réponse du duc de Bretagne, et propobèraut de retourner à son hôtel , afin de le remercier du zèle qu il montrait pour le rétablissemeut de la paix. Le recteur s'y refusa ; mais quatrovingts membres se réunirent, viurent trouver Jean V, et le supplièrent de ne pas quitter la
cour qu une paix boaorable ne lut conclue.
L'orateur était un prédicateur célèbre que Ton
connaissalL sous le nom de ministre des Mathurins. Un des plus fougueux parmi les univcrsîtaires linterrompit , et dit insolemment que Tunifersité démentait cette harangue, qu'elle se souciait peu de la paix que Von prétendait &irey qui, à tout prendre, ne pouvait être qu'une paix cabocJUenne ^. Cette allusion au chef d'un pai ti qui commettait à Paris d abominaUedésordres, étonna le duc de Bretagne
' Caboche était un des chefs des bouchers armés par le duc de Bourgogue.
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sans l'émouvoir. « A ce que je vois, » dit- il doucement , « vous n'êtes d'accord ni entre » vous, ni avec les autres. Il n'est pas bien » d'être ainsi divisés. Je ne laisserai pourtant » pas les choses en ces termes , et une autre » fois , je vous en reparlerai moi-même ou vous » en ferai parler par mes conseils. » Il les congédia , et le recteur , qui était alors une véritable puissance, n'hésita pas à dire qu'il se vengerait d'un prince qui avait dédaigné son autorité. Il s'entendit en effet avec un capitaine de lanciers, qui posta quarante de ses soldats près du Chàtelet. Ces hommes arrêtèrent le ministre des Mathurins, et un docteur en droit, qui avait pris la parole devant le duc en faveur de la paix. Dès que Jean V fut informé de cet attentat, il ordonna au prévôt de Paris de mettre les prisonniers en liberté. Celui-ci n'osa désobéir. Mais déjà le duc de Bretagne, dégoûté de se donner des soins pour des gens qui l'en récompensaient si mal , prenait le parti de retourner dans son duché, où, (lu moins, on lui savait gré de la concorde et du calme qu'il maintenait au milieu de tant d'orages.
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Deux années s'écoulèrent ainsi dans des alternatiTes d'efforts pour ramener la paix , et
de découragement occasioné par Thumeur altière de Jean-Sans-Peur et des princes français. Toutes les fois qu il était questiou de négociations pacifiques ^ on retrouvait le duc Jean V, toujours disposé k retarder les hostilités et à prévenir l'etiùsion de sang. Sa voix cependant était rarement écoutée; et s'il par* vint k arracher au plus grand danger quel* ques femmes que les bouchers voulaient égor^ ger y il ne put empêcher que les Bourguignons n^entrassent à Paris y ne s'emparassent de la personne du roi , et n ordonnassent le massacre de tous les partisans de la maison d'Ârmaguac ^ ; carnage horrible, d'où le jeune dauphin fut sauvé par le courage et Tactivité du breton Tauueguy du Chastel.
L'état affireux où le royaume était réduit, ^ ne recevait aucun adoucissement des trêves . qui se succédaient et se rompaient entre la France et TAngleterre , ni des prétendues ré-
^ Monstrelet , chap. oioi , cxcu et cxgit. — M« da Barante tome iv, pages 357 à 867.
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conciliations entre les }>rinces , ausrit&t oui^ées que jurées. Le jeuae dauphin eut enfin line entrevue avee le due de Bourgc^ne à Montereau-faut-Yonne. Jean-sans-Peur y fut •Ksassiné^. Tann^uy do Ghastd lui porta les premiers coups, selon les Bourguignons; mais dans tout le cours de sa Vie, ce vaillant chevalier maintint que 1 accusation était fausse; dès le comnlencement de l'affinure » il avait pris le dauphin entre ses bras et l avait emporté hocs des barrièresw II offirit de soutenir le duel judiciaire contre tous ceux qui le soupçonnaient.
Cet acte déplorable, qui ne vengeait la mort du dnc dXMéans , assassiné douze ans auparavant, qu'en versant de nouvelles calamités sur la France , fut l'origine de ThornUe complot tramé par la reine Isabeau de Bavière et le nouveau duc de Bourgogne, Philippe le Boa ^* Ils n'hésitèrent pas à U^iter avec TAngleterre, à joindre la main de Cathenne de France à
1 Lefeuvre de Saint-Remy. ^ Juvenal des Ursios , p. 37T. — iVIoDstrelet , chap. ccxn. — M. de Baiante, pages 4^6 et sniv,' -
^ Hist. de par Sert. d'Aiig^trë^ page 819.
celle de Ueari Y , k confier lâ régeoce iiu royaume «U monarque anglais , durant la yie de Charleâ YI, à lui assurer la succession au trône , et fc ea eiclure le t^éritable bérîtieri » 1« dauphin qui fut Charles YII ! . .
Tandis que les scènes de désriation se xanU tipliaient eu Frauce^ et que les princes et W saignenrs divisés ewreloppaient d*im réseau de mulheur , les villes , les communes et les campagnes t Jean Y gimiyèniait en paix la Bré^ » tagoe. L'ii^ortuué Charles YI , dirigé par un çpnseil ¥énal ou piMnllamme, passait ineesarai*'
meut duu parti à uu autre, deciaraut en-
neoQiis aes amis de la veille, et/dana ses àdaiie
de raison, appelant des avis et des secours ; maii le duc , indigné d'une versatilité qui sou* vent l'avait plongé dans de sinççuUers embarras» laissait les princes s'entredéchirer et jenissaît de la prospérité de ses états. 11 ou-t YJrit aes villes aux.hahitans des contrées voi*^ aines, qui cUerdiaient un refege contre les ca* lamités de la guerre civile. Les Normands surtout s^établirent en grand nombre dans la Bretagne. Trente mille familles, chfi^ées par les Anglais , pillées et poui^vîeç de iipuveau par
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les Français » y trouvèrent un asile \ Libéralement accueillies , elles y portèrent leurs
biens et leur industrie ; elles formèrent des colonies dans les villes et les campagnes , y propagèrent les arts que Ton cultivait en Normandie^ élevèrent des manufactures et enseignèrent aux Bretons divers moyens de s'en* richir : on ne saurait mieux payer l'hospitalité.
Mais la fortune gardait un mauvais jour au duc de Bretagne; elle épiait sa félicité et vint le frapper dans sa personne , au milieu des peuples qui l'aimaient et au cœur même de ses états.
La maison de Penthièvre ne pouvait mettre en oubli les pertes immenses qu'elle avait faites par suite de la bataille d'Auray, où Monfort, en arrachant la vie à Charles de Blois, avait enlevé aux descendans de ce prince le trône ducal de la Bretagne. L'orgueilleuse Marguerite de Glisson y plus fière et plus superbe depuis l'alliance de son iils aîné avec le duc de Bourgogne ne supportait pas Tidée que ses
^ Bert. d'Argentrë , page 819. — Ilist, de Bretagt^p par M. le comte Baru, tome n, page a4^.
2 Le comte Olivier de Penthièvre avait époiisë Toiie des filles de Philippe le Bon.
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enfima eussent des sopérieàrs et quHIs fiissent forcés de recouiiaitre un souveraîo qui n était pour eux qu*uii injuste agresseur , qu'un usurpateur odieux. Du sein de ce feu caché y il sortait souvent des étincelles qui en révélaient toute l'ardeur. La veuve hautaine du comte de Penthièvre enflammait sans relâche le courroux de ses fils, flattait leur ambition d'une espérance prochaine , les aiguillonnait , les pressait^ les animait ; et ils u atLeiidaieiit, pour venger sur Jean Y la mort de leur aieul , qu'une occasion qui tardait trop à leur impatience. Marguerite résolut d aller aunlevant du hasard. Elle réunit près d'elle trois de ses fils , Olivier, Charles et Jean, et les aocaUa de reproches ^ : « Ils ne tenoiont eu rien de leurs n vaillans aïeux Charles de Blois et Clisson ; ^ ils manquoient du plus commun courage; » s'ils eussent été gens de cœur comme ils le » prétendoient , ils anroient eu la généreuse » fantaisie de recouvrer l'héritage de leur ia- » mille ; le moment sembloit favorable , tout » étoit en feu dans le rojraume de France^
^ JETwr. de Bret, , par d^Argentré, page 83a.
è66 DBMiimCftlS DB8 nniTHIÈTlIB
» ne toit-ce pas Fbeure d'éprouver la ddéiité «' de leurs mis ? Le duc de Bourgogne , le
beau-pére d'Olivier, ne manqueroit pas 9 d'embrasser une cause qui vaudroit un trône n à sa fille. Le dauphin, qui preuoît le titre de » régent de France^ avoit contre Jean Y plus » d'u^ sujet de mécontentement ; il falloit » donc renoncer au nom qu Us portoient, s'ils » n'avoient dans le cœur aucun sentiment de » leur véritable grandeur. » ^
Ce n était assurément pas la volonté qui manquait h ces princes ; mais ils ne disposaient pas de forces suffisantes pour attaquer ouvertement le duc dans aa propre cour, adoré de ses sujets , et dont un seul mot pouvait attirer en Bretagne une armée anglaise. Ils songèrent à coudre la peau du renard à celle du lion. L'Assentiment du dauphin leur était nécessaire; ils l'obtinrent par Tintermédiaire du comte de DunoiSy le bâtard d'Orléans, et du président de P^ence, le conseiller Louvet^. Le dau-
Le dauphin les engagea à saisir Toccasion des ambassadeurs qu*il envoyait à Jean Y. ^ctes de Bret. , tome n , 4** ^ coUeol., «ol. •g^S.
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plùa leur prooiif: 9 par lettres scellées de son
sceau, de les aider à reconquérir la Bretagne , s'ils pmeniieilt à se dé£iire Ou k s'emparer de Jean V ; et cependant ce prince était son beaufrère 1 Le roi même eut oomiflîsseDee du complot dans un accès de hou seus, et son conseil 7 donna les mains, parce qne , depuis la bataille d'Arincourt, le duc de Bretagne avait refusé d'armer de noureau , et <{a'il avait été saluer le mi d* Angleterre dans h ville étk* Icnçon. Ces préliminaires remplis, Olivier de Pendiièvre et sa mère Marguerite députèrent à JNantes Pierre de Beloi , leur conseiller intime, avec la mission de supplier Jean V de leur ûiire 1 honneur de s unir à eux par une
alliance étroite, et de consentir à ufi nouveau
traité qui Jui prouvât qu il en était aimé autant qu'honoré, et qu'ils voulaient le servir comme leur prince et seigneur , erwers et con tre tnus ceux t^m pourraimi pwre et mourir. Touché de cette démarche, et persuadé de leur sincérité, le duc de Bretagne, consentit à tout
ce que Ton demandait, et ût inviter le comte
de Penthièvre à partager les plaisirs de «a
cour , d'autant plus brillante en ce iiiAJmeut^
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qu il allait recevoir une ambassade extraordinaire du dauphin*
Olivier de Penthièvre se rendit à Nantes accompagné de trente cavaliers. Le duc laccueillit avec une entière cordialité , le reçut à sa tabe , le combla de caresses , le créa maréchal de Bretagne et ion chambellan , et conçut pour lui tant d'amitié, qu'il lui eût accordé toutes les faveurs qu'il eût demandées, et lui eût ùàt relise de la totalité des anciennes places de sa famille y si le comte de Penthièvre eût seulement paru le désirer ^ ; mais ce n'était pas là son Lut. Après un séjour assez prolongé, le comte Olivier supplia le duc avec de grandes Instances, de la part de la dame de Clisson sa mère, de lui accorder Thonneur de la visiter eu son chastél de Ghamptoceaux ; Fassnrant que tout son désir était de recevoir sou seigneur dans sa maison avant de mourir, qu'elle ferait ses efforts pour y réunir de nombreux amusemens^etqu'afinde le mieux fêter, elle appél-
^ Ârret contre les Penthièvre. Déposition du duc
de Bretagne et de son frère Richard. D'Argentrë , pages Ô2d et suiv. — Actes de Bret,^ tome ii, 4^ de la collect , ool. 1070.
UNE FETE A CHAMPTOCEAUX. l^20. 189
lerait les plus bdles damoiselles de la Bretagne.
Le duc était jeune encore , et il se serait fait scrupule de ôoupçonucr uu chevalier qui lui tenait un si gracieux langage. U s'était si liien attache au comte Olivier, qu eu Tadmettant à toutes les privautés de son intérieur, il lui avait donné place en son propre lit, suivant Fusage du temps , et que , dans un moment de confiance, il Tavait assure que, si Dieu disposait de sa personne, il se proposait de lui laisser la tutelle de ses enfans et le gous eriienient de la duché. U accepta donc la proposition. Le coniU' de PcuLliièvie s'obligea, par serment, à le reconduire à Nantes sain et sauf; et partit , afin de /prévenir sa mère et de disposer le château pour la réception de Jean Y.
Les consmilers du duc et les gentilshommes les plus sages de sa maison avaient cependant songé aux suites possibles d'une pareille démarche. Ils déclarèrent qu'elle était hasardeuse et sans nécessité ; le duc avait vu lui«> même, et entendu dire, combien il se couvait de regrets dans le sein des membres de la famille Penthièvre ; il devait se rappeler les dédains
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dont la comtesse lavait naguère accablé , le dépit qu elle avait montré contre ses gens en les faisant battre , emprisonner, mourir même dans les torture8;il ne convenait ni de la croire, ni de s'en rapporter à sa parole; tout le vexûu n'était pas sorti de son cœur ; et il y allait tiop avant de la sécurité du duché de Bretagne et de la personne' même de Jean V, pour s*en fier à personne.
Le duc n'écouta aucun conseil* « Jamais > » . dit-il , tt je ne croirai d'eux chose semblable. » JS'a-t-on pas vu la façon dont ils sont venus » aie convier? Il n'est pas possible que si » gentil comte ait tramé si noire trahison U
11 partit donc \ accompagne d'Olivier de Penthièvre, qui^ pour lui &ire honneuç, était revenu à Nantes. Le duc , dans Tintention bienveillante de ne pas être une charge onéreuse à son hôtesse , ne se fit suivre que d'un petit nombre d'affidéa, Richard son frère , Jacques de Dinan , les siies d'Oudon , de IMauny et de Lannion. Olivier était allé, le matin, réveiller dans son lit, à la tour neuve de Nantes
^ 12 février 1420.
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qu'il habitait alors ; il lavait juris par la maio en lui disant: «Hël tôt! tâti llieure est » avancée; les dames nous attendent à Champ- * toceauz ; la chasse et les divertissemens sont M prêtsj; il nous faut dépêcher I » — « Bien, » bien y n reprit le duc; « mais je Youdrois » monter 4dns ma barque et voir si Teau nous n pourroît porter* » Le temps se trouva incertain et le vent très-fort. Le duc et sa oompaj^nie prirent des chevaux et se rendirent au Loroux- Boiereaux , où les logemens étaient préparés. Ce bourg n'était situé qu a deux lieues de distance de Cbamptuceaux. Olivier j laissa le duc avec quinze cavaliers chargés de sa garde , et emmeua au château ses maitres-dhôtel et les officiers qui conduisaient sa vaissdle d*or et d'argent K Le lendemain matin il reparut, et,
L'usaifc des princes était de se faire suivre partout de leur vaisselle. Cette coutume s'est conservée à la oour de France jusqu'à nos jours. Le roi et les prînoes du saog avaient partout leur eadenai; c'était la cas» sette qui couteuait la vaisselle. Le cadenat était une prérogative enviée de tous les grands seigneurs^ Avec un peu plus de confiance sociale , on en est arrivé à se servir partout de la vaisselle du maître qui reçoit j sauf le cadenat du roi.
PASSAGE OU POKT
après les premiers coniplîmens , il dit encore au duc : « Hàte^vous ^ les dames vous atten- » dent et le dîner se gâte.» JeanV entendit la messe; puis, montant à cheval avec fiichard son frère, il suivit Olivier » qui lui montrait la route. La cavalcade arriva près d un pont en bois, nommé le pont de La Tuberde, sur la petite rivière de Divettc. Le coiiue Olivier avait eu la précaution de iaire détacher toutes les planches du pont , afin qu'on put les enlever avec facilité , et que le passage devînt ensuite impraticable. D descendit de cheval et engagea le crédule Jean V à l'imiter. Le duc de Bretagne et son frère traversèrent à pied le pont de la Tuberde; mais aussitôt qu'ils eurent atteint l'autre rive , un des cavaliers du comte , Alain de la Lande et quelques domestiques de sa suite, firent semblant de plaisanter entre eus y et tout en rjant jetèrent à l'eau une partie des planches détachées, et se défièrent mutuellement de franchir la distance découverte. Le duc s'amusa d'abord de ce badinage , mais il s*aperçut bientôt que le pout tout entier avait disparu et que ses gens restaient à l'autre bord de la Divette. Tout à coup il vit sortir d un
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bois voisin^ Charles de Elois, frère du comte de Peathièvre, avec une quRilintaiiie de lances et beaucoup d^hommes depied^ Le duc, surpris, dit au comte dePeuihièvre : «Saint Yves! Quels « geus sont ceux-ci, beau cousin?» « Ce » sont mes gens , » reprit Olivier, et en même 4emps , il mit la main sur le duc de Bretagne^ « Nous te tenons , enfin ! » s'écria-t-il ; « et » avant de nous échapper^ tu nous auras rendu n notre héritage! » La teoupe commandée par Charly de Blois , fondit alors au galop sur le petit nombve de chevaliers qui se trouvaient près de Jean V et voulaient se mettre en défense; mais ils étaient mal armés; on les en* toura ; et si le due ne fut pas tué , il ne dut la vie (juau hasard; car les assaiiians avaient appris en Italie qu!en semblable affiiire , il ne faut pas commencer , si l'on n'est déterminé à finir. Jean de fieaumanoir para du bras un coup d*épée tranchants qui tombait sur la té te ■du duc, et fut grièvement blessé; d'autres généreux serviteurs furent renversés à ses côtés; enfin, les Penthièvre s en rendirent maîtres^ et Charles de Blois se hfita dViller apprendre à sa mère la prise de Jean Y .et de Kichard IV. 13
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deBipetague. A nnstant môme, ItambUieuse et
cruelle comtesse coiuiuauda Tarrestation des oificim qui avaient précédé le duc. Les sircB d'Ouclon,de Lamuon, deJJuiau, Jean délirermellee, Pierre fider, de Maure et Mauny ùhveut jetés dans des prisons infectes à Chuaiploceaux, à Paluau, à Clissoa, aux Essarta. Marguerite s'empara de la vaisselle d*or; et, INrévoyant lavenir , donna les ordres les plus
prompts pour mettre bca châteaux ca cLat de défense. Olivier , resté près de Jean Y et de Aiohard , lit attacher une longe à la bride de leurs chevaux ^ et dans 1 intention de dérober leur marche aux premières recherches, il les dirigea bur la ville de disson; mais, avant d entrer , il leur dit : it Gardez*vou8 bien de- crier ni d*e& y appeler au peuple^ il vous aime> ets«i met- » Iroit peut-être en mouvement pour vous sau* » ver. Si par malheur pour vous un tel évènement arrivoit, et qu'on essa jAt de vous . » placer en iranchisedaus une ^lise ou ailieurs» » vous savez que la ville est à nous , que les n portes sont gardées par nos gens , nous irions » vous oberdier et vous prendre , fût'^ dans i) les bras du cruci&x , et ne vous quitterions que
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Il tnorts. * Jean V ^ qui à6ttvetit a?dt mcfnM
courage à l'armée, en manqua complètement àsLûs cette circonstance. II traverâ*^ k tille dé
CKsson sans se faire connaître ; et, dès qu on eut perdu de vue les lieux habités, le comte de PènthièYte lui fit lier la jambe droite à la btride et à i'étrier, et plaça près de lui deux bandits à cbé- Tal , armés d'épées nues, et èh^gés dé le tuéi^ s'il tentait de s'échapper. On traita Richard avec la môme riguear. Les princes arrivèrent dans la nuit à Paluau , et s'arrêtèrent près de l'hôtel dé Catherine du i resuoy , où le comte Olivier sa fit recevoir^ nnangea , but , se clianffa , car on était en février, et se délassa de ses fatigues sans s'inquiéter dn sort et des sotii&ances de seâ prî^ sonniers. Les malheureux se trouvaient tlan^ une situation digne de pitié ;- vétns d'habits <lé ftte, exposés au vent et f » pluie, mourant de froid et de faim ^ et livrés aus plus critob besoins. Ils se virent forcés de supplier Jéari Linevent, Fun de leùrs gardiens, dinterposer «es' bons offices , afin qa*oii leùr permit? au moins de descendre un moment Je cheval. Le vieux sbire n'était pas aœHi insensible qu^ le comte Olivier. II pénétni dans lliôtel et lui
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reprocha sa dureté. «Quilscrèveot, n dit le fik de Marguerite , « et qu'ils servent de pâture » aux cbieosi » — « Je vais doue les tuer , » reprit le soldat, « car aussi bien ne vivrout-iis » guère.» Cependant Olivier se ravisa, et lui permit de leur laisser mettre pied à terre^ à condition qu'il en repondît sur sa lête. Jean V et Richard entrèrent ^ un moment , dans une salle basse, où leur gardien partagea générea<> sèment avec eux les débris d une oie froide et un pot de mauvais cidre. Ils reprirent ensuite leurs montures et leurs liens et arrivèrent à Paluau. De cette forteresse , on les conduisit, après quelques jours, a celle des Essarts, et enfin ', par des chemins détournés, on k's amena à Champtoceaux. Avant d*étre introduits, et tandis qu'Olivier conversait avec sa mère, on les avait déposés chez un chape* lain , qui leur servit à dîner un morceau de porc froid ; c'était leur meilleur repas depuis i attentat qui les privait de leur liberté.
Le comte Olivier prit les précautions nécessaires pour que ses prisonnier? ne parlassent à personne ; et , comme ils n'aperçurent auaun aiei^viteur sur leur passage, ils crurent que la
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forteresse était déserte. Ou ies niierma dans «me haute tour, et le Lruit sourd des yerrouz et des serrures leur apprit qu'où ne voulait leur laisser aucun genre de liberté. Vers le soir, cependant, Marguerite de Clissou, sa bellefille la comtesse de Blois, et une demoiselle de leur compagnie, entrèreiu dans leur clianiijre. Jean Y se précipita vers Marguerite ; lui rappela en peu de mots l aïuitié quil avait marquée au comte de Blois ^ et la supplia , pour TauiourdeDieu^dene point attenter à sa vie, ni à celle de son frère. «Noble dame, » lui dit-il, une sommes-nous point en dant^er de mort, » n'ayons-nous donc plus d espoir? i> — <i £a )» danger de mort?» répondit la iille de Clisson. «Par sainte Marie, je ne m*en soucie! « Et quand elle adviendroit , n avcz-vous point » toUu ^ Théritage de mesenfans? A tel crime n convient le gibet , trop bien le sçavez. » — a Ab 1 cbère dame ; « reprit le duc , « s il y a » chose à réparer ou amender , n'avons-nous » pas toujours été prêts à le faire? jamais ra-» » Yons-nous refusé ? Ne mettez point en oubli
^ Enlevé, usurpé.
w lUHW flommes ik)s bons p^uyres ipèiem f
>f nés (Je gerxîiaius. Pour Dieu I faites que nous
^ ^^ i|iOttrioQ$ poin^y ii vous en 3çai]|ra gré en » son saint paradis ! » La comtesse de PenlUèyre se retira sai^s répondre ; mais elle re* ijpt le lepdemain , é^était le Mercredi des GQ^4res ; X^e temps de pénitence est advenu ^ » dit-^lle an duo, n l4ong-temps vqus avez jûui « 4p ^\ ^^'^i^ ^6 ^os ibiiaits, Que d'enif jp^uîsy dp de dommages , sont tombés
^ par vous et les vôtres , sur ma maison et » mes ^atans \ Trop av^. oul^lié qu'ils sont )) grands et de haut lignage. Eux et moi , noua f avpns k bon droit , vif mécontentement de s tout ee qpi a été fi^t à leur détriment; car » 0£^ l^ur a Ole tout ce qui devoit leur appar- 9 t^ir» ç'es(rà-dire 1^ noble duché dci firet^gue. Or mais, il n'en peut plus aller aiii^i. ^ r-^ <i Ahl d?mp ei^beUeeôusÎQe^ » s'écria Jean V, « pour l'honneur de Dieu , nous vous 0 r^Q^érm^ <iue D0U8. ^e mourions point; nous ]i ne 1;eBons ni k la terre, m à autre chose, » pourvp quil yous plaise nous sauver la viel » Ores , nous vous supplions de nous en donner » votre parole.» L inexorable M^rgueçjtejçuis*
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«ait des angoisses de ses faibles parens, et pourles accroître encore » elle ajouta : « Je ne sçais poiat » comment il en ira. Mes enfans n'ont af;i que » par le commandement exprès de monsei- » gneuF le dauphin y régent de France; ils en » oui des lettres belles et bonnes , sceUées de » aen sceau» et , quoi qu'il advienne» il en
» cira passer par son ordouaance. La mort,
» le cachot y la torture , toufoela se prend en ¥ patience avec bon courage! Il ne.fant pds » tant vous lamenter ^ les plus grands rois et • princes ont eu de terribles tribulations ét
» maux. Si vous ressentez uu peu de nialheury
n iWoQsfaiitnoblementrendurer.i?€yi>o^iaï/lo-
» tentes de sedc. Vous comprenez ? De bons et » grands chrétiens comme vous sçavent leur » Psautierl » — « Ahl» dit Jean V, «il ne me » chault ^ de déposition de seigneurie, pourvut » qne nous sajons Assuré^ de vivre ! « Nous* » le verrons,» reprit la comtesse de Peu* ihièvre ; mais pAei Diéu qu'il ait vos âmes » en pitié» Quant à ce qui est de moi, je quitte » ce mbie château; les femmes ne connoissent
^ U m'Iaiparte p«o d'étrt éépMédé.
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» que leurs queiiouilles, et la guerre les épou- » vante* Je craios que vos chevaliers ne vien- » ueut ici m assiéger; et, s'ils ont autant de 1» vaiUance que vous» on verra beau jetu »
Marguerite n'annonçait son dépai t à ses prisonniers qu afin de se délivrer de leurs réclama^ tious. Elle donna Tordre de les tr.iiLer avec rigueur; on mura les fenêtres de leur chambre, et Ton recouvrit dune toile cirée la portion d ouverture qu'on laissa pour leur donner, de Faip et du jour. L'usage habituel des carreaux de verre n'était pas encore reçu en France, à l^lus forte raison en Bretagne; on ne les employait qu'aux vitiaux des églises. Les prisonniers parvinrent à faire nn petit trou dans cette toile cirée. Us aperçurent bientôt la dame de Penthièvre qui traversait la cour de son château ; ils établirent une correspondance secrète avec un domestique y et ils atpprirent que les barons et seigneurs de Bretagne avaient pris les armes , et pressaient le f»ége de Lamballe et de Guingamp. Mais les terreurs de Jean V n'en furent que plus vives. Il connaissait le caractère inflexible de Marguerite de Clisson; il savait que sa vie ne dépendait «que â^uii acte
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de la volonté de cette femme cruelle; et ^ dans
«ou affliction , demandant à Dieu le secours quil n attendait plus des hommes, il fit vœu de ne jamais exiger de ses sujets de tailles, de louages ou de subsides extraordinaires et injustes, et de visiter Jérusalem \ trois mois après s'être sauvé des mains d'Olivier. De pareilles promesses ne tirent pas à conséquence; il tut soin de se fane relever de ses vœux par le pape Martin V ^.
Cependant la noureUe de ^attentat commift par le comte de Penthièvre sur la personne de Jean Y et de son frèré, répandit Teffroi dans la Bretagne. La ducbesse se livra d'abord k tout Texcès d'une douleur sincère, et quil semblait au premier moment indiscret de consoler, car on supposait que le duc avait péri. On apprit toutefois, par des paysans, quil existait encore , et qu on lavait trainé de for*
Un pàlerin se char(»ea de ce voyage moyennant cent écus d'or. Jetés de Bret, , tome ii, 4*» de lacoilection, col. 1068.
^ Dbpense du pape Martin T. Actes «k Breu , tome II, 4^ <le lacoUeet. , col. To38à ioSq. Ckartrier de Nantes, aim. A , cass. G, n". 3.
903 LES BRETON9 SE PRÉPARBtfT
terévse en fiHrtmsM. Les étftts se raBMmblèrent
à Yaunes le a3 février. La duchesse, baignée de kmies, vint leur présenter ses deux enËms dans un âge encore Lien tendre, et dont les pleurs , qui coulaicint avec ceux de leur mère , faisaient entrer la colère et la pitié dans tous les cœurs. Elle offi*it ses chaînes^ ses colliers, ses bagues 9 l'argent qu'elle possédait pour lever des troupes, les solder, &ire la guerre, el racheter à tout prix le duc de Bretagne \ Les liaroBs ,les prélats, lesdéputés des bonnes villes résolurent d y employer au besoin la totalité de leur fortune; car il n'était personne qui ne regardât comme une indignité , comme une lâcheté, commènne trahison, la oondoite des PentUferre dans cette circonstance, et quelle queut été la querelle qui jadis avait divisé les deux familles. Les membres des états se séparèrent ^ afiil de réunir leurs vassaux et de se munir d'armes , de chevaux et d'équipages. Mais tandis qu'ils 60 préparaient à la guerre , Olivier de Penthiévre Tavait déjà commencée. Jean de
1 ffist, eie Brei., par Bert. d'Aigeptré, page» ^22 r et tniT,
A COMBAmB POfJB MUf V, l403. 9o8
Blois , son frère , s éuit emparé du ehàteau de la Garnaoboy et les teoapes de Margoerits commettaient d'horribles déprédations sur ii^ territoire Nantais. La duchesse ouvoya vaine* ment des ambassadeurs au roi et au dauphin , pour se prévaloir près de Fun du doux nom de fille, et rappeler h l^autre qn'eBe était sa sœur; elle n'en obpnt 'aucune réponse. Charles YI fît même publier défense k tous ses gens de guerre , ses hommes et ses sujets en Normandie , de s'assemblep en annca et de prendre parti pour le duc de Bretagne ou la dame de Pen^ thièvre K
Les états, au moment de leur séparation, avaient jugé qu'il serait dilfioile de désigner parmi les barons un chef qui réunit TaBsenti^* ment général, et sous les ordres duquel cette noblesse altière nhésitàt pas à marcher, Kobéissauce u était pas sa vertu dominante. Dana cette perpleoLÎté, ils députèrent an roi d^Angleterre, et le supplièrent de vouloir bien déli¥rery peur cette occasion seulement» le
^ JBKtf. €9olês. et 9», de Avf*. , pas^ dou Mence^ tome 1 , pages 4^5 à 476. ^ B^Avgentré » page Aia,
PROPHÉTIE DE MERLIN
comte de Richemont, fai t prisonnier k la bataille
d'Azincourt \ Les états et la duchesse s'obligeaient , par iserment et par otages y à le représenter en personne , ou à pajer la rançon que Henri Y arbitrerait lui-même. Ce monarque assiégeait alors la ville de Melun. Il refusa d'écouter les raisons que les envoyés bretons étaient chargés de lui soumettre, et ne voulut entendre parler ni de rançon , ni de générosité. JJiie prophétie de Merlin attachait un briliaut avenir à la destinée d'un comte de Richement; celui-ci montrait de la bravoure et des vertus; il était évident que le vieux barde armoricain avait voulu le désigner, et que le roi d'Angleterre ne pouvait se défaire d'un homme à qui son étoile promettait un trône depuis sept cents années.
Mais les soins et Factivité de la duchesse furent enfin couronnés de succès. Cinquante ixiiUe volontaires se présentèrent à la revue que passa Raoul de Coetquen , maréchal de Bretagne , le sa juin 1430 , quatre mois après
^ Lettres de. la duchesse et d!Artur de Riehemoni
à Henri F; Actes de Bret., tome 11, 4** de la coUect., col. loiôy 1017 et loao^
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renlèvement de Jean V \ Le conseil des Larons décida que Ton commencerait les opérations de la campagne par le siège de Lambàlle et celui de Guingamp , places qui appartenaient au comte de Penthîèvre. L*une et Tautre succomlièrent en peu de jours; Jugon , la Roche- Derrien, Chàteaulin-sur-Trieu éprouvèrent le même sort , et le château de Broon fut pris d'assaut et démoli.
Olivier de PcuLliièvre, en apprenant les rapides progrès de larmée de vengeance , supposa que la nouvelle de la mort de Jean V suffirait pour la dissoudre. Le crime en lui-même lui eût peu coûté', mais il était de sa politique de réserver ce dernier coup pour une circonstance décisive ; en conséquence , il usa de stralaiijèiije. 11 cliojsit un valut de la taille à peu près du duc de Bretagne , lui fit revêtir les vétemens de ce prince , le chaussa des mêmes bottes que portait habituellement Jean Y, lui couvrit les yeux d'un bandeau , et coniimanda derentrainer vers la rivière, en feignant dui>er
' Jffist. de iiret, , par Le Baud , page 4^i. — D'Argenti*é , page 82S.
3o8 NOUVEAUX O0TKAGE8.
» mais , » dit-ii , « de ce que foot les sujets de » mon redoublé frère ^ et ce n*est ni par son
» commaademeut , ni par le mien. Depuis » cinq mois , vous avez mis ordre à ce que nous » sojonsseuls» comniegeas déjà dam la toaibe* n Quel remède y saunons-nous mettre ?» — « Ne pourrois-je, » interrompit le duc, « y enn voyer quelqu'un de mes chevaliers qui sont » vos prisonniers? Accurdcz-uous d'y dépêcher m messire Pierre Eder ou messire Jean deKer- » mellec; toutefois aimerois-je mieux. luessire » Pierre, il s*y entend plus finement. » — « Je » prendrai avis jusqu'à demain , w répartit Olivier, en leur jetant un regard furieux.
Le lendemain , le comte de Penthièvre et Jean de filois revinrent dans la tour où.gémi^ saieut les deux princes de Bretagne. Ils étaient accompagnés de geôliers qui portaient d^énormes paires de fers, dont ils cliai gèrent Jean V et Richard* Cette odieuse opération terminée, Olivier leur dit, en les accablant des plus dégoutaus sarcasmes : « Hé bien ! avezrvous trouvé » expédient à ce qui se passe , ou si la mort )> vous duit assez pour vouloir en essayer ? Paillé vres gens qui ne valez pas maille , je vont
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» permets d'expédier vers vos preux défenseurs » ce Jean deKermellec dont vous parliez hier ; w mais besoin sera qu'il réussisse , autrement » c'est fait de vous. Ce n'est pas tout , il faut » que vous envoyiez à votre femme quelque » marque particulière qui Toblige d'ajouter foi » à vos lettres, et afin qu'elle voie que ce ne » sont paroles oiseuses. » Eder et Kermellec furent alors amenés. Olivier et Jean de Blois recommencèrent devant eux les plus exécrables sermenSy reniant Dieu, invoquant le diable, et jurant que la vi« des deux princes ne tenait qu'à un fil. La lettre de Jean V à la duchesse lui disait que si elle aimait véritable^ ment son mari, le moment était arrivé d'en donner des preuves , et que si elle ne parvenait à obtenir des seigneurs la levée du siège de Lamballe , elle ne reverrait pius^ de son frère et de son époux, que lenrs têtes , accrochées aux créneaux de la plus haute tour de Champtooeaux. — «Et cet objet que vous devez envoyer » à la duchesse , » s'écria Olivier , « n y avez- » vous songé? » — « Je n'ai rien , » reprit * Jean Y; « voas nous avez tout enlevé. Gepen- » dant, si vous vouliez m*épporter ma cassette IV. l4
n et me prêter quelques-unes des choses qui » m'ottt app'ârtenu , je satisferois votre désir. » Olivier alla chercher la cassette. Le duc y prit une cbaîne d'or où peodait un agnus Dei , et la remit avec ses lettres entre les mains de Kermellec. Le chevalier prêta serment ed reveuir sous un délai déterminé, et laissa Pierre Eder pour caution de sa parole. Olivier le accompagner d'un trompette, et protesU de nouveau que la mort la plus cruelle attendait le duc, son frère, et tous les seigneurs quil avait en son pouvoir, si les barons refusaient de lever le siège de Lamballe.
Mais les événemens s'étaient accumulés. Le duc de Penthièvre apprit bientôt la chute de ses principales forteresses. Il sut que les volontaires bretons s étaient divisés en deux corps d'armée dont Vun se dirigeait sur Champtoceaux, et il se hâta d'eulever ses prisonniers et de les conduire dans ses châteaux du Poitou. 11 les promenu ainsi de Vandoynes àNouaiIly près la Rochelle, de Nouailly à Thors, puis à Saint-Jean-dV\ngely, au Couldray-Salbart , à Bressières , et les ramena au château de Çlisson. 11 espérait dérober à leurs défenseurs
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le secret de leur résidence ; et dans ces voyages
forcés, il traitait ces uiallieureux princes avec une cruauté sans exemple. Un carcan passé h leur cou soutenait une cliaine qui liait leurs bras et leurs jambes , et Penthièvre leur ré" pétait sans cesse qu'il les ferait périr, non pas en un jour, mais durant des mois entiers, eu leuricoupant les membres IW après Fautre^ Le siège de Chaniptoceauji. ne tarda pas à ■commencer. Cette fortaresse, située sur une ruclie escarpée , avait passé jusqu'à ce jour pour imprenable* Ses murs ^ d'une épaisseur extraordinaire, étaient liés par un ciment au«quel le temps avait donné une telle dureté qu'ils ne formaient plus qu'une seule pierre. Les chefs de l'armée bretonne , en apprenant que Jean y en avait été enlevé, isongèreoi d'abord à tourner la piace et à poursuivre le ravisseur de repaire en repaire; mais ils réflé* durent que Marguerite de Cljsson et l'un de jst& aïs s'y étaient reulermés , qu'en les prenant 3s se donneraient un moyen d'échange , et qu'il ne convenait pas, d ailleurs, de laisser derrière eux une garnison considérable , qui ne jiianqueraiL pas de les harceler et de s emparer
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des vivres et mittiitioiis de guerre que leur
enverrait la Bretagne. On pratiqua , tout autour delà forteresse > des fossés que Ton garnit de palissades et d'abattis, et lou résolut de ne pas la quitter qu'on ne Teut emportée.
Marguerite de Clisson se dé l'en dit d abord avec un courage digne d'une meilleure cause. Le siège se prolongea. Les balistes et quelques canons que le roi d'Angleterre avait donnés à Jean V , et que Von fit venir de Vannes, semblèrent mollir contre les impénétrables murailles de Champtoceaux ^ Le comte Olivier parvint à rassembler des troupes, qui, sous les ordres de Charles de Penthièvre, vinrent inopinément assaillir les assiégeans ; mais le nombre de ceux-ci ne leur permit aucun succès. Elles furent repoussées , après avoir éprouvé de telles pertes qu'elles ne purent se rallier. Enfin, et à force de battre les murs de ]a place , les Ijoulets y pratiquèrent une brèche. Déjà toutes les coùvertures du château étaient détruites et renversées. La comtesse de Pea-
* Hist. de Bret., par Le Baud , pages 455 à 456. — Bei't. d'Argentré, page dsS et suiv. — Monstrelet » chap. ccxxzvn. .
thièvre ne aéta^t pas attendue à ce résultat; elle avait compté sur la coopération du roi de France et du dauphin , et l'effiroi s'empara de son cœur imptoyable. Incapable de croire à la générosité de ses adversaires, à son tour elle redouta les toormens qu'elle se proposait de leur faire subir. J^liese trompait, car elle avait dans Tannée ennemie une fotje de parens qui désiraient la retirer du mauvais pas ou elle s'était engagée, aux conditions les moins défiivoraLles pour, elle* Un trompette parut sur les murs et annonça que la comtesse voulait parlementer. On lui intima Tprdre de faire descendre ses plénipotentiaires au camp des Bretons; et, après un petit nombre de conférences, une capitulation fut accordée aux assiégés. La comtesse de Pentbièvre s obligea par ce traité à rendre la personne du duc et c^e de son frère, libres et quittes de toute obligation , entre les mains des barons qui entouraient Cbamptoceaux , à fane réparation complète des dommages causés par elle et ses entans au duc et à ses bervi leurs , à payer toiii les frais de la guerre » k se soumettre au jugement des ctats^ à comparaître avec ses fils att
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parlement présidé par Jean V, et là , à genoux f le supplier ainsi que 6on frère Richard , de leur parcioimer la faute et le forfait commis envers leur prince et en requérir pardon , grâce et merci.
La frayeur qui dominait en ce moment la
fille akière de Clisson , ne lui permit aucune héaitaûon quai^d il fallut signer ces conditions dcshonorautes. On lui accorda une suspension d armes ^ afin de lui donner le temps d'envoyer chercher le duc. Elle écrivit à son liis Olivier : ft Si vous voulez jamais me voir îi en vie, renvoyez à ces barons le duc et son » frère ; mais liàtes&-vous ! » Le comte vit alors que toutes les machinations qu'il avait tramées allaient retomber sur sa tête; c était lui qui, par de beaux sèmUans et des paroles artificieuses, avait attiré le duc dans sou château; sa mére et ses frères en avaient répondu sur leur vie 1 La ruine de sa maison et la sienne lui paraissaient d'autant plus certaines qu*aucuu des princes, sur, la promesse desquels il «omptait , ne lui accordait de secours. Dans cette situation, il voulut encore tirer parti de la biblesse de Jean V , qui n'avait aucune eOH-
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parvint à lui persuader que ses supplicatîona lavaient touché. 11 lui procura quelques adoucissemens dans sa prison ; l'assura qu'il lui rendrait sa liberté, s il ne craignait les reproches de sa mère. « Mais, » ajouta-t il , « si voua » vouliez me mettre k labri be sa colère en » me donnant votre fille en mariage , je pour* w fois encore braver son indignsâtioa, car voua » n ijcsiteriez pas sans doute à remcttreà votve » gendre les ibrteresses qui lui ont appartenu, » à rindemniser des pertes qu'il a ép^>uvées^ » à le rendre assez puissant pour qu'il n'eut » rien h redouter ?» Le malheureux Jean V , menacé de la mort depuis plusieuis mois , tomba dans le nouveau piège que lui tendait 8on ennemi. Il eût cédé son duché tout entier pour obtenir la certitude de vivre; on y joignait la liberté et Ion exigeait beaucoup moins; il ne crut pas qu'il y eût à balancer. Il consentit par serment à tout ce que lui demanda le l^pmte de Penthièvre , et lorsque eeluùci se
Déposition du duc: de Bretagne. Actes de Bret.^ tome II, 4*'* de la coiiec., col, 1077. — D'Argeutrér
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crut assuré du pardon de sou crime et d'un avantage inespéré , il remit à Jean de Bloîa, / sire de l'Aigle , le duc de Bretagne , Richard son frère , et sea autres prisonniers , et le chargea de les conduire au camp des Bretons sons Champtoceaux. Jean V fat reçu jar ses harons et ses sujets avec la plus vive allégresse. La comtesse de Penthièvre , aux termes du traité, sortit de son château , avec ses enhns y ses domestiques et sa gamiion, et laissa en otage son fils Guillaume de Blois y comme garant de la parole qu'elle donnait de se représenter au parlenieiiL prochain , afin de subir jugement. Lie départ de cette femme hautaine rendît la liberté à Pierre Eder et à Jean de Kermellec, qui, fidèle à sa parole, était venu reprendre ses fers, lorsque la négociation relative à Lamballe eut échoué. La comtesse les avait d'abord confondus dans ses plus abjectes prisons avec des mallaiteurS} mais durant le siège, elle ordonna qu'on les mit au donjon d'une tour exposée aux traits et aux boulets des assiégeans , afin qu'ils fussent tués par leurs propres amis. Le sire d'Oudon, cbai|;é de chaînes, fut trouvé mou^
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raut au fond d'un cachot souterrain ; Tevêque de Tréguier et Tabbé de Saint^Mahé^ que la duchesse de Bretagne avait envoyés comme amlMssadeura au dauphin son frère , rentrèrent dans leurs foyers avec les stigmates que les oeps trop étroits avaient imprimés sur leurs membres.
Champtoceaux vit ras^ ses fortifications. Le duc se rendit ensuite à Nantes où il récompensa ses libérateurs y et avant eux les iidèles qui s'étaient dévoués à la mort et aux tourmens pour lui porter quelque adoucissement dans sa détresse. Kermellec obtint une seigneurie à Belle-Isle , l'amiral de Penhoët reçut deux cents livres de pension ^ avec le droit , pour lui et ses successeurs , de manger à la table de Jean V quand il leur plairait > et lorsquHls s*en
^ EnviFOn cinquante inilie francs de nos jours. Les deux cents livres en valeur intrinsèque valaient quatre nulle boit cents francs au moins en poids d'or; il 7 a une différence de dix £oi& cette valeur entre les espèces actuelles et celles de celte époque , et c*est peut-étie trop peu dire. J'ai vu des mandats de paiement qui allouaient deux sons six deniers poiir une toise de fortification de six pieds d'épaisseur.
ACCOMPLISSEMENT
abstiendraient, de recevoir à dîner ou à souper un pot du meilleur vin destiné au duc luimême. La plupart des autres attendirent le jugement de la famille de Penthièvre; les confiscations ne pouvaient leur échapper.
Le premier usage que le duc fit de sa liberté, fut d'examiner les actes et les sermens qui le liaient au comte Olivier de Blois. La . connaissance des événemens portait avec elle une évidence qui lui prouvait qu'il avait été pris pour dupe. Cependant sa conscience était intéressée. Il en écrivit au pape Martin V. Sa Sainteté répondit qu'elle le dégageait de toutes ses promesses envers les Penthièvre comme extorquées, de son vœu de voyage à Jérusalem à condition qu'il versât vingt mille florins au trésor de l'Église , et de sa renonciation aux tailles , fouages et^impôts illicites , à telles obligations qui lui conviendraient, comme messes, pater et ave Maria, Il lui restait à s'acquitter de deux autres vœux, l'un de délivrer son pesant d'or à Notre Dame-des-Carmes de Nantes ; celui-là venait du jour où Marguerite lui ^disait avec ironie : « la mort, le » cachot , la torture , tout se prend en patience ,
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» avec bon courage l » il avait ftit Tautre, qui
consistait à douner son pesant d'argent à saint YveSy lorsquW avait envoyé Jean de Kermellec vers les barons, afin de les prier de lever le mége de Lamballe. Le duc les accomplit scrupuleusement. Il livra aux carmes, représentés par irères Guillaume Piédru, Jean Chauvin et Geoffroy Barbe» les bijoioc tes plus précieux du trésor , pesant troiâ cent quatre-vingts marcs d*or, y compris les perles » les rubis, les émeraudes et les diamans qui les ornaient. On ne tint aucun compte de la valeur des pierreries K Les trois cent quatre-vingts marcs d'argent en Thonneur de saint Yves, furent offerts à la cathédrale de Trégoier. On ne sait ^ combien d'autres présens enrichirent également Téglise de Saînte-Catberine-de-Fierbois, illustrée depuis par Théroïne de la France, la miraculeuse Jeann^ d'Arc , et toutes celles de 1 Notre-Dame-aux-VerLus, aux Roses, aux An-
^ Cette valeur étonnera néanmoins mes lecteurs. Je donne à la fin dn volume , note B , un extrait da
. procès-verbal de iéceplion. Actes de Brct., tome ii , 4''. cie la collect., col. 1026. Extrait des titres de* earmes de Nantes,
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fpsSf de la Jdie , de Grâce, de Saint-Jean* d'ÀDgely , du Menez et de Brélévénez ^
Une fois absous de ses sermens, il ne restait au duc de Bretagne qu'à délivrer à ses serviteurs les récompenses promises, et à obtenir une réparation judiciaire de l'attentat commis par les Penthièvre. Ce n était pas sans motif qu'on l'avait nommé Jean le Bon. Peu de mois s'étaient écoulés depuis ses dangers et ses souffrances, et il les avait presque oubliés. H convoqua son parlement à Vannes y et déclara qu il pardonnerait à tous les descendans ou • alliés du célèbre comte de Blois , pourvu que Charles et Olivier se présentassent devant les prélats y barons , nobles et députés du tiers état et voulussent prononcer Icsl paroles suivantes ^ : tt IMostre très>redoubté et souverain )> seigneur , par mauvais conseil et par jeunesse, 3»' nous vous avons prms, mis les mains en » vousetenRichard^monseigneurvotreirère, » et longuement détenus, contre vos volontés,
^ £fisL ecciés, et ew* de BreU^ par dom Morice, tome I » page i4io ^ Acte» de Sret, , tome ii , 4** ^ 1^ oollecl. ». ool. i oS8»
Archives de Nantes, arm. A, ca»< o*^. 7.
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M follement et mal conseillés, dont nous dén plaist et animes repentans, et yom en crions » merc; , en vous suppliant qail vous plaise » de nous pardonner, et nous impartir vostre » grâce et miséricorde. » Marguerite de Clisson et ses deux antres fils JWn et Guillaume , devaient également ae présenter. , mais seulement par procureur, et dire: « N0U9 avons aucn- » nement porté et soutenu la prinse et dé-' » tention de vôsire personne et de monsei- » gneur vostre frère, dè quoi nous déplaist et » suimes repentons. Mais autant que nous Ta- » vous &it , nous vous supplions que vous » plaise de nous pardonner et nous impartir » vostre grâce et miséricorde, et vous en crions
» niercj . ))
XI éuit difficile de montrer plus d'indul-* gence ; et la moindre soumisrion eut engagé Jean Y à se désister de ce que la démarche en elle-même entraînait de déshonneur sur la maison de Penthièvre. Olivier souscrivit au traité qui en fut dressé; mais Marguerite de Clissou , qui jamais n avait rien pardonné, ne pouvait se persuader quil existât quelque magnanimité dans un autre cœur. Son crime lui
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semblait si énorme qu'elle ne songeait qu'à
recevoir la mort qu elle eût infligée avec tant de satisfaction i Aucun des Penthièvre ne se présenta , et le mulheureux Guillaume , le moins coupable des quatre frères , garant d*une parole qui ne fut pas tenue , gémit durant vingtdnq années dans les prisons de Nantes , de Vauiies, de iirest et d'Auray, et versa tant de * larmes « parmi ses loogs ennuis, quil en perdit la vue.
Aucun des Penthièvre n'ayant comparu dans
les délais accordés par les élats, le parlement se réunit de nouveau ^ les déclara, eux et leur mère, atteints et convaincus de félonie, de ua hison et de lèse^majesté, décbus de fief et de foi, les condamna à la peine capkaic , à la privation perpétudile des noms et armes de Bretagne , comme infâmes cl déloyaux , confisqua leurs héritages et leurs biens meubles , et intima l'ordre à tous les sujets du duc de les appréhender au corps, si le cas y échéait*. On abattit et Ton rasa les fortifications de Lam-
^ Arrêt du parlement de Vannes, jictes de Bret.^ tome II f 4'* de ia coliec, col. 1080.
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balle , de Guingamp , de la Rocfae-Derrieti ^ de Jugon , de Chatelaudreo , de Broou , d'Avaugour et d*an grand ûombre d autres plaida qui leur avaient appartenu; et une armée , qui fut envoyée en Poitou pour s'empareir de leurs cliàteaux 5 pi it ceux de Saiiite-Hermine , de Paiuau , du Coudrai , des Essarts , de ChàCeauniur , etc. , dont le duc de Bretagne fit des préseos à ses amis.
Les terres immenses 3e cette maison puissante , tombée pour ne plus se relever, servirent donc à récompeuser^les seigneurs qui avaient combattu pour Jean V, Vingt-six fiefs importans passèrent aux familles de Rieux , de Vi-^ VOne , de la Marche , de ClialeauLriaiit , de Kerouseré , de Plouvara , et aux trois irères du duc de Bretagne. Cent quarante-deux seigneurs obtinrent des portions des biens confisqués sur les Penthièvre; et ils formèrent une ligue tendante à ne jamais leur permettre de rentrer sur le sbl qui les avait vus naître \ On comptait parmi les couiédérés plusieurs Roban , les
^ Confédération des seigneurs contre la maison de Bkûs. jieies de Bret,, tome n, 4'* collection , ' col. 1060.
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Porhoët et les Guémeoé, les Laval, sires de Gavre et de Monfort , Famiral de Penhoët ^ le bire. de Rieux , Graon de la -Suze , Châteaubriaiit y etc. Jean de Blois , furieux de la perte des espérances, des honneurs -et des richesses de sa famille y jura de la veii|^er ^ mais il semblait que oes princes ne connussent d*antre ressource que celle de Tassassinat. Quarante conjurés rassemblés en Poitou » vêtus de robes longues , armés sous ces sortes de blouses de cuirasses d*acier , d'épées et de poignards > ne marchant que de nuit , pénétrèrent en Bretagne , suivirent le duc et Tépièrent dans quelques-uns de ses voyages. Us étaient au moment d^ezécuter leur lâche dessein , lorsqu'un hasard procura l'arrestation d\in des complices ^. Les autres s enf uirent ; et le comte de T Aigle alla dévorer sa rage près de son implacable mère, au cîiàleau d Ussideuil , eu Poitou , misérable et dernier refuge de tant de grandeur et dorsîueîl. *
Les seigneurs confédérés poursuivirent avec
^ Déposition d'Alain Taiilard^ page du comte de Penth^vre.'AeUi de Brei», tome ii , 4** 1* oollect.»
col. IQOt.
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acharnement Tainé des Penthièvre. Abandonné
lie tous ses amis , ne se jugeant nulle part en sûs^é y le comte Olivier se retira dabord dans sa vicomte de Limoges; niais, épié par les ])arons.d*Ac[ttit;aine, amis.du duc de fire^gne, il partit sous un déguisement, et traversa Lyon , Genève et Bàle. Il atteignait sa terre d'Avesnes ^ en Ha^naut, lorsque le marquis -de Bade s'em? para de sa personne, comme il passai tlelUùn.Ge marquis prétendait venger qudques eacactionft commises^ dans le ^ainau t , sur des marchands deses' états. Des Bretons lui proposèrent vingtcinq miHeécusd*or, s il conseutaità leur livrer le éomte de Blois ^ Le duc de Bourgogne et le roi d'An^^leterre en offrirent trente mille. Olivie r recouvra donc la liberté , et s enf erma, dans sa ville d'Avesnes , dont il n'osa plus sortir. De» cbeyaliecs d'un grand nom^ Roland de Saint* Fol y Jean de Graon , Jacques de Toumemine , envoyés par les confédérés pour se saisir de sa personne et le ramener en Bretagne ^ employèrent sans succès divers stratagèmes ; ils ne par-
■* jictes ele Rjrmer, tome x , page i45. — jdctes de Bret,, tome ii , 4*< de la coilect. , col. i ioo«
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vÎArent pas même à lai £iire mettre m ecMi mt
carcan d'or enchanté , fabriqué sous une si ma- ligne influence , qu'il l»ûlait peu à peu le malheureux qui le portait , et qu'on ne pouvait le limer» parce qu'il knçait des flammes ines-* tinguibles ^.
Tandis que les partiâaEW de Jean Y usaient , poorle venger 9 de toutes les tessoitrees de la jforce, de la ruse et même de la superstiticm , ce prince s'occupait incessamment ré^êt dans ses états T^Lercice de^ justiee, d'en corriger les ahos et de maintenir Tordre pâran ses sujets, en pui;iliantdes constitutions coolumières et des mlonnnces ^dministrathres. Lorsque les veuves craignaient que Itms maris 4éoédéB ne laiisasBent des affiiires trop en àk^ ordre , un usage abusif voulait qu'elles renonçSBBent à leur portion de mobilier ; et; dks ne perdaient , en agissant ainsi , aucun de lèurs dfoîiis sur les aofoéts fiiits durant la eodmMH nauté ; les créanciers seuls étaient lésés. Le duc de Bvetaffoe dédkta qu'à l'avenir toute fifniaie qui renoncerait aux biens-meubles de son mari
^ Hist. de Bret*^ par d'Arj^entré » page 84 1*
décédé n'aurait rien à prétendre aox acquêts
opérés pendant le mariage. Jusc^u'à cfe moment ks pour^tea relatives aux dégâts commis pat les bestiaux dans les bois, les vignes et les blés , n'avaient été prescrites par aucun délai, et des seigneurs avides renouvelaient, après dix ans, des instances qui semblaient éteintes par le temps et l'oubli. H n^exîstalt à' cet égard au« cune règle , et le mai devenait intolérable. Jean Y orcbana que le cours d^nne sfnifée établirait la prescription de ces sortes de délits, et leur assimila les actions intentées contre les vassaux qui auraient négligé de faire moudre leur grain par le meunier du seignem* 9 de faire cuire leur pain à son four bannal , ou de porter leurs draps h ses moulins à foulon. Le droit de guet ou de garde auquel les vassaux étaient «Strants sur les domaines ou au châteaii du seigneur , fut couiirmé ; mais à condition que le vassal pût s*en afiranchir an prix de six sons par an , et que, sous aucun prétexte, on n^exigeâtle guet personnel de Tindividu qui aurait pajé le rachat^.
'* Constitutions de Jean T. Aeies de Bret*» tome ii ,
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Le commerce et ses usages attirèrent aussi Vattentiox|L du conseil que présidait le duc. On se. plaignait de la diversité des poid^ et mesures; il ordouua quon ne fie servirait désormais en Bretagne que d'une seule aune pour les draps et toiles^ d'une seule me^re de capacité pour les grains» d'un seul poids pour tous les objets livrés k la balance. U rendit tlea décrets assez sages sur le salaire des ouvriers et sur le monopole des cuirs ; mais il défendit que les lalK)ureurs s'adonnassent au négoce des denrées, et ne leur permit de vendre les fruits de leurs terres que pour l'entretien de leurs ^unilles; le surplus devait sans doute s*éoouler par échange. U prohiba l'exportation de la plupart des produits du pays sans son autorisation spéciale , à rexception du vin , du poisson, du froment et du seigle. C'est ainsi quon entendait alors le commerce.
Jean \ mérita des éloges sans restriction , pour avoir arraché ses sujets à la juridiction des capitaines et lieutenans des places fortes.
4*. de ia collect.« col. io53« — MisL welét, et ciV. d& Breî* , par dom Morioe ^ tome i , page 4^4*
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H défendit qu'ils en exerçassent aucune sur Jes accusés ou les déiiiiquaus arrêtés par leurs soins , et leur intima Tordre formel de les remettre à Tinstant aux mains des juges ordinaires , sénéchaux , alloués et baillis. Il déclara ' que désormais les faux témoins auraient une oreille coupée , que leurs biens- meubles seraient confisqués et leurs personnes dévouées à l'infamie. Il rendit ^ enfin , des ordonnances qui avaient pour but d abréger les procédures et de mettre des bornes à la rapacité d^ gens de loi.
Le roi d'Angleterre , en refusant k la Bretagne la liberté du comte Artur de Kicliemont , avait confié ce prince au comte de Suflfolk , qui commandait ses armées en Normandie, et n'en avait exigé quesa parole de ne pas quitter le général anglais. Les principaux seigneurs de la cour de Jean Y, entre autres les ares de Combour et de Montauban^ allèrent le visiter à Pontorson, et lui proposèrent de Tenlever à main armée. Artur se contenta de répondre qu'il avait donné sa parole, et que, jouissant d'une grande libeiLc bui son semieut, il aimerait mieux mourir que d y manquer. Le roi d'An-
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gleterre Fapprit , et lui sut gré de cette généreuse Jlidélité ^ Henri Y> à cette époque de calamités pour la France ^ et de bonteuse méjuoir^ pour les princes qui favorisaient soa usurpation , était maître de P^m ^ de Chartres , 4ei\i(^IuUj, deSen^, de Moutereau et d autre» places importantes. Il envoya au doc de Bretagne le comie Je Suilblk , qu il lit accompagner d Artur de Bichmeot, afin de lui proposer un traité d^allianee. Jean Y, en ce mo? meut, venait dacquérir, pardes documens authentiques , la certitude que le dauphin avait donné son assentiment k lentreprise tentée contre sa personne par la maison de Fen-^
thièvre, et qu'il b était laissé eiUrainer par les sollicitations du président Louvet, du jiàtard d'Orléans, du sire d'Avaugour et du conseiller Frottier. U se sentait blessé jusqu'au fond du cœur, de ce qu'un prince , dont il avait épousé la sœur, eût trempé dans un aussi lâche complot» Il hésita long-temps à se rendre aux instances de ramb^ssadeur anglais , et une année se-
^ Hiit. dAHur de Bretagne^ comte de Richemoni^ pages i3 et suiv.
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coda dans caite indécinoi; car les étata but*
tODs^ bien qu'ils partageassent le ressentinawrt de leur doc, ne conceraient pas que Ton put enlever à Fhéfitier éoL trône la couronne de jfrauce , pour la jeter à la tête d'un éuanger. Maia» enfin , le daupbin Chariea ayant r^sé d'accomplir les stipulations d'un traité conclu k Sablé entre Jean V ci lui, et sobstinant, malgré les pressantes réclamations du duc de Bretagne» à oonserw dana ton conseil intime les hommes qui avaient vendu la vie et le do» maiae de çe prince au comte Olivier de Pentbiàvre, le duc se rangea du eèté de la faoti<m d'i3ai>Qiie, de Plulippe le Bon , de Charles VI et «alfaeoreiwemeiit de Henri Y K II fit sm^ meut, dana les mains de linseusé monarque fiançais, de laoutaair de toua^ ses moyens la paix de Troyes qui déshéritait son fik et livrait la çouiv>ime à son plus redoutable ennemi* Maïala destinée, plus sage que le roi de France, qu Isabelle, que les ducs de Ëoui^pgnc et dç Bretagne , venait de marquer le terme de la carrière de Henri V et de Charles M. Ils mou-
^ Hist, de Bret,, par Le JUaud, page 4^0»
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rniênt à sis. semaioes de distance Tua de l*aiitr6* * -
Le- dauphia hésita quelque temps à prendre' le titre de roi. Ses amis Yy détmninèrent» Il se iit couronner à Poitiers sous le nom de Charles VU, et cette démarche loi valut de
nombreux partisans. Mai^» Paiis était toujours occupé par les Anglais; et le duc de Bedlbrd , ^ndre da doc de Bourgogne et régent de )a France, prétendait bien en conserver la domination à Fenfant rôjal qui fiit depuis Henri VI d'Angleterre.
• Le comte Artur de BiehemoDt se 'dédarà dégagé de sa parole par la mort de Henri V>et , quittant sa prison volontaire, il revint en Brè* tagne. Peu de temps après , il accompagna son frère, Jean V , dans la ville d'Amiens , où les ducs de Bedford , de' Bourgogne et de Bretague renouvelèrent leur traité d'alliance ^, et il y reçutsla m»in de Margaerite de Bour* gogne, veuve du duc de Gujeune, fils de
^ Hisl, d Artur de Bretagne , comte de Richemont^ page 17. Actes de Bref,, tome 11 , 4'. de lacollect.» col. Il 35. Archwes de Ayantes, arm. G, cas». D, n*. ai. '
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France. Les Ates nuptiales 'se célébrèrent à
Dijon.
, D'après le. traité d'Amiene, le duc de Bre*
tagne ne prit aucune part aux affaires de la France* Ce n*eut été qu'avec répugnance qu'il eût porté les armes en faveur de6 Anglais, et toute sou ambition était de maintenir la paix dans ses états. Il défendit même k ses sujets de jprendre parti sous le duc de Bedford, et autorisa, par son silence, Tamiral Briant de Cliàteaubriant , sire de Beaulort , à faire armer des vaisseaux à Saint-Malo, et combattre uné flotte anglaise qui venait assiéger le mont Saint- Michel, également attaqué par terre. Les Anglais avaient sur les Bretons une réelle supériorité , par le nombre et la grandeur de leurs navires. Le combat se prolongea ; mais les Bretons, après une vigoureuse résistance de la part de leurs adversaires, les contraignirent de prendre la haute mer, s'emparèrent de plusieurs vaisseaux, délivrèrent le mont Saint- Michel , et rendirent la tranquillité à cette partie de la Normandie \
^ Hist. de Brct., par Bert. d'Argentré , page 855. — ^ Le Baud ^ page
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les troupes anglaÎM coafimiaimt 4 s^atancer en France, et, sons le commande* ment de Saliabujr^, elles prirent le Mans, Sainte-Susamie » Mayenne et la Ferté-Bemid. Le duc de Bedfoi d remportait en même temps k Yernenil une Tictoire complète sur Char*
les VII. Par un hasard inespéré, la discorde vint se placer entre lea prinoes alliés. Le duc de Glocester s^a^isa de réclamer la poisession des comtés de Hainaut et de Hollande; Fiu* lippe le Bon marcha au seoiMirs 'de son cousin le duc de Brabant; la plupart des français le suivirent » et Bedfoid, leaté seul avec ses Aa* gldiâp n'osa & aventurer au-delà de la Loire et
jsiàm Charles VII dans son deraier lefime.
LIVRE QUINZIÈME
Ciiarles VII veut se réconcilier avec Jean V. — Artur de Bretagne, Qomte de Richemoot, aoccpte la cbarf^e de copoétable de France. — * Tannegay du Cha»tel l'exile d|e la cour. — Le due de Bedford fait la . guerre à la Bretagne. — Jean V est forcé de reconnattre le traité de Tvoyet. <— Le connétable fait périr le «ra de Gyac, mioktre de Charles Yll , et le Camus de fieauHeu , son successeur. — La Trënimlle obtient leloignement du comte de Richemont. — • La Pucelle d'Orléans. Elle veut couibattre Richemont. ^ Leur entretien. Levée du siège d'Orléans. — Combat de Patay. — * La Trémoille tente Fassassinat du connétable. — Mort de la Pucelle. — Concile de JNantes. — Guerre avec le duc d'A* lençon. — Faiblesse de Charles Yll. — Arrestation du sire de La Trémoille. — Thomas Connecte. — Sa doctrine. Il est bràlë rif. — Le connétable de Richemont reprend Paris sur les Anglais. — Il y ran^ène Charles YIL — Révélation du Chartreux.
LA CHARGE DE CONNÉTABLE
JLa Praguerîe. — Le maréchal dè Raii oa Ketr. — Ses prodigalités. ^ Ses crimes. — Il rechercbe Ja pierre philosophale. < — Il évoque le diable. — Disparition d'un grand nombre d'enfans. — Le maréchal est arrêté. — Son jugement. — ^ Ses aveux. — Il est bi*ûié vif. — Mort de Jean Y. — François I*". loi saooède. ^ Il épouse Isabelle d'Ecosse. — Géréniouics du couronnement. — Gilles de Bretagne , second frère de François. — Ses réclamations d'apanage, — Ses relations avec TAngleterre. — Guerre avéc cette puissance. Les frères ennemis. * — Richemont veut les réconcilier. — Propos inconsidérés de Gilles. — Son arrestation. — Efforts pour le mettre en jugement. Tentatives d'empoisonnement.'— On essaie de le faire mourir de faim. — li est nourri secrètement par une pauvre femme. — On l'étrangle dans sa prison. — i'Vaoçois 1^'. assigné au jugement de Dieu. — Sa mort.
Les refus formels du duc de Bretagne, de
fournil des troupes à Bcdrord, iirent espérer au roi de France qu'il ne lui serait pas impossible de recouvrer lamitié de son beau-frère. Le connétable, comte de Bucban, venait de périr à la bataille de Vemeuil', et Charles VU offrit cette charge honorable au comte
EST OFFEKiii A UlCIŒMONT. 1^25,
de Bidieinoiit; maïs il a'agkssait d*obtenir le
consentement de Jean V. Par une singulière maladresse 9 on lui députa le président Loavet ^ « Partez, » lui dit le duc eu colère, a vous » n'êtes qu'un traitre; je les bais à mort; et, » sans le respect que je dois au roi , vous ne re- » verriez jamais sa cour. jMous ne voulons rien, » ni de vous, ni de. lui ! » Louvet, ef&ayé, vint rapporter à son maître que le duc de Bretagne était un diableiiicarné« «Mais» pas si » méchaut, » repût Charles, a Que n'ameniez- » vous la dame présidente ? Agnès m'assure que » ses charmes plairoient aux Bretons. » Le roi , sans se rebuter, pria la reine douairière de Sicile de se charger de la négociation; elle y consentit , et Tanneguy du Cbastel l'accompagna dans son voyage. Jean Y les reçut avec politesse , mais il voulut consulter les états. Les fivis se partagèrent dans cette noble assemblée. Cependant, après quelques délibérations, le duc de. Bretagne trouva bon que son frère se rendit à la cour du roi de France , sous la condition que le duc de Bourgogne donnerait
* Itist» de Bret. , pai* Jjert. d'Argeutié , page 8^ .
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son approbation à cette démarche ^ On en« TOja des ambassadeurs à Philippe le Bon , qui, dans ce moment, était tellement irrité contre les Anglais , que dès la première ou* verture il consentit à ce qu'on demandait.
Le comte de Kichemont partit accompagné des principaux aeigneurs de Bretagne et de deux cents hommes d'armes 2. On avait pris d^avance toutes les précautions nécessaires pour sa sûreté* Charles YII spiit liyré , comme otages , le comte de Dunois , bâtard d Orléans, et le sire d'Âlbret, et remis à des garnisons bretonnes les places de Lusignan, de Loches, de Ghinon et de Meun-8ur>¥èyre. Bichemont fot accueilli avec la plus haute distinction et reçut Tépée de connétable. U s'occupa sur-le-cèamp
de ménager au prince, dont il adoptait les couleurs , une paix honorable avec son irère et son beaii-père. Le duc de Bourgogne, las du joug des Anglais , tenait cependant encore à cette alliance; il demanda pour préUnai-
* Histoire de Charles VII, par le héraut d'armes Berri , page 1 1 .
^ HUt. d'Artwrde Bretagne, comte de Richemimt, liages 19 et tuiv.
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Bàire que Charles VU chasëàt de sa cour les hommes teints du sang de Jean-Sans^Peur. Le duc de Bretagne exige» le rtihToi de £oimt et 4'Avaiigour, instigateurs ou approibateurs de la tnibisoû des PeDthièvrtf.
Mais taïuiis c^ue le comte de Kichemortrt, iiiis attendre TaTeu de aen frère , rassemblait la noblesse de Bretagne , les Porlioët , les Cbàlealtteof , les fiostreâte , les Beaumanotr, les Montauban, et qu'il ramenait au roi une année de cbefaliers» les favoris et leurs parti<^ iaaé aTaieat obangé les vésolutions de FiDsou^ eiant Charles Yll ; le jeune monarque violait ses sermens; et l'évêque de Clermont et le sire de Trignac étaient honteusement chassés de sa coari ommae espions de Plôlippe le Bon et de Jean V ^ Le connétable se hâta d'engager SM frère^ qui se confiait en sa bravoure et eir •i loyauté, à donner dès armes k ses oontnivs nés et à les attacher à ses intérêts par des con-* Msbne de francUses. Les paroisses se levèrent au premier appel; elles fournirent chacune
^ Histoire de Bretagne , par Bertiand d'Atrgentré , page 86o.
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ua nombre d'hommes proportionné à leur population ^ » se portèrent sur les frontières et sur les côt^, et plantèrent des fanaux pour s avertir mutuellejnent en cas d'attaque ou d*in* Tasîon. C'est le premier exemple que nous présente Thistoire d une garde vraiment nationale.
Le connétable ne trouva pas le roi dans la ville d'Angers , il avait pris la route de Bour- . ges. Arrivé dans cette cité^ Bichemont apprit par 111 a dame de Guyenne , sa femme , que Charles Yll venait de partir pour Poitiers* U suivit le* monarque de gîte en gîte, partout accueilli du peuple et bien reçu des seigneurs qui se joignaient à son escorte et la grossis^ saiept. U entra enfin dans le Poitou, et rencontra la noblesse de cette province et cdle da Berri, de l'Auvergne et du Rouergue, rassemblées avec leurs vassaux. Il n'eut aucune peine à leur faire comprendre qu'il y allait de l'existence de la monarchie de repousser la paix qu'il était possible d'obtenir des ducs de Bourgogne et de Jiretagne; et suivi de ceue brillante armée, il entra dans la ville de Poi-
^ Actes de Bret,^ tom. ii , 4*. de la coUect.» col* 1 1 66.
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tiers au monient où Charles VU se disposait encore à la quitter \
Le gén^eax Tanneguy du Ghastel, si rualheuceusemeat soupçonné de Vassassinat de JeaB-Sans^Peu^y loi qui avec tant de hardiesse et de promptitude avait dérobé le jeune roi aux entreprises des Bourguignons , et que ce prince nommait sou père, n'hésita point à se sacrifier pour sauver encore CharJes YII et la France. D avait accompagné la reine douairière de Sicile eu Bretagnejjjt iJ s'était convaincu par lui-même à quel^cès était portée l'indignation de Jean V contre les complices des Peutbièvre. L'odieux complot qui leur avait livré la personne du duc lui était étranger ; mais Philippe le Bon demandait aussi son éloignement, et il résolut de donner >ujx conseillers, que proscrivait l'opinion publique , Fexemple d'une retraite volontaire en renversant tous les obstacles qui s'opposaient au rétablissement de la paix. Il alla trouver Charles VII: « La paix, sire, » lui dit-il, a est
^ ffist. d'Artur de RichemoiU, connétaùie de France, page aa.
2^2 DI6COVB8 D£ TANVCGUT
» choàe de soi tellement utile et pour le bien T» du, royaume et pour votre bonheur per- » souiiel , que rien ne doit vous empêcher de )» Tacquérir, quand elle vous est honorable- » ment offerte. Je suis gentilhomme et vous « ai fait service. Mais à cause de nous autres » petits, faut-il que vous perdiez Timmense » avantage que vous amènent les grands de » Vctat! Des calomnies m'ont attrint; je les ^ méprise. IM eu soyez pas en peine. Seule- )» ment, àre, pourvoyez , sMl vous plait , à la » vieillesse qui ni'est venue à votre service. » Donnez^moi les moyens de soutenir mes » derniers jours et de vivre sans misère tant » qu'ils dureront. A Dieu ne plaise que ce soit n moi qui vous prive du secours de vos parens et )» serviteurs , dont avez vous si grand besoin ^ ! » — u Mon bon père et ami, » reprit le roi, «je » vous vénérerai toujours comnae celui qui m'a » fait. Je sais ce que je vous dois , et ne mettrai 0 jamais en oubli les services que vous aves » rendus à moi et k mon royaume. Cesi bien T» contre mon cœur que je vous vois vous
^ Hiit. deBret,, par Bert. d'Argentré, page 86i«
A CHABLËS Vil. 14^5.
m éloigner de moi ; je suis forcé de prendre la » loi dauiruL Ën attendant que cette nuée » passe, vous vous en irez eo paix à Befliicair#; » je T0U5 doaae la &éuecliaussée de ce lieu , et » Toils conaenrereK la prévôté de la ville de » Paris, qui peut-être, un jour nous sera » rendue; vouer aures une pension bien assi- » guée et ue craindrez pas la pauvreté. Pour 1» sûreté de votre personne , je vous donne a quinxe archers qui seront appointés, et je ji saiârai la première occasion de vôus revoir.»
Taniiei^uy du Chastel , alors, conseilla au roi de se défaire du président Louvet, qui ne se disposait nullement k quitter la cour. Il fallut cependant que ce ministre pliât sous le poids» des événemens et partit au^ai pour la
Provence, Cet adroit courtisan avait marié ses deux filles, Taince au comte de Dunois, la seconde au sii« de Joyeuse. Il parvint à se faire remplacer au conseil par le président de Gyac , Tune de ses créatures , et il espéra que leurs intrigues réunies le ramèneraient bientôt près du roi. Mais ses liUes moururent fort jeunes, et ]e seigneur de Gyac se trouva trop bien de ses nouvelles fonctions pour consejntix
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à les céder ^ On agissait au quinzième siècle
comme de nos jours. Le sire de Gyac paya cher son ambition.
L'indolent Charles VU oublia ses favoris dès qu'il en fut séparé, et il envoya vers le duc de Bretagne les sires de Trêves et de la Suze , aiiu d*en obtenir des secours contre les Anglais. Jean V n'osa irabord se déterminer par luimême y et en référa au conseil de ses ministres, où furent appelés les barons et les principaux jurisconsultes y membres du parlement. lii dîs^ cussion fut grave. La Bretagne jouissait d'une paix profonde , et il s agissait de la troubler en satLuaut l'inimitié de l'Angleterre , la puissance la plus redoutable de TËurope. L amiral de Penhoët se leva , c'était un vieux Bretou qui s'était vingt fois mesuré avec les plus cé* lèbres capitaines anglais, et qui n'avait pas appris à la cour à modérer l'énergique âpreté de son langage. « Qu'allons-nous faire? m s'écria-t-il ^ « porter au loin des défenseurs dont » le besoin va se faire sentir ; car aucun de nous
7 HUt. eccUs, et cw. tie Bret», par dom Morice^ tome 1, page 496.
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» a ignore que toute la J)(ormaadie est prise p » et qu'une seule démarche bostile doit attirer » sur nous uu voisiu terrible ^ déjà mécontent. « Dana le cours de ma longue carrière, j ai con^ }» stamment remarqué que les rois de France t u*ont jamais failli à supplier les ducs deBie- » tagne de venir partager leur mauvaise for- » tune ; mais qu'au jour où le beau temps se » declaroity on ne recounai^oil plus leur ami- » tié y si brillante durant la tempête. Alora )» leurs prétentions ci^oissoient comme i>raun.ches de vignes; ils en élevoient sans cesse de ïi nouvelles y bàti^soieiit des querelles de gaieté » de cœur, et rien n'étoit si hautain y si su«u peibe^ si intolérable I Les égards que Ton » nous témoigne aujourd'hui sont des signes de » détresse de marins ra&lés par le gros temps. » Au milieu de leurs aises , les conseillers du ».roi de Bourges ne daignoient nullement son- » ger qu il y eût justice à nou&rendro» Ibdmea!- M nent équitables Jaus le malheur! xMais ceux » à qui Ton.propose d'y prendre confiance 9 sont » privés de sens, s'ils ne s'aperçoiveiii c|u'oii » ne cherche qu'à temporiser. 11 u j a maille » de bonne foi dans les actions de ces solliciteurs*
2,^6 LÀ (ÏUEUB m nÉChàMÂR
/ » Ce que naguère ont entrepris Içs deux, rois
n de Fcance ne devroit'^l pas nous doi^ner à »t penser? Et quels rois P - le propre père de ».iiotre du€, après avoir donné sa filie en » 'mariage; éttïependi^nt e'est Itri qui a brassé » sa captivité , qui a consenti à sa ruine , à » icelle de sa fille et de ses petit&-enfans. Et par »'^4pi{? par le moyen du dauphin» le roi dau- » jourd'hiii, le iMoïKfrère de Jean Y, notre «'souverain. Charles VU n est qu'un esprit lé- D ger , muftlde an yeiit dés suggestions du phis » petit compagnon de sa cour, auquel il ne »<craint pas de sacrifier le plus grand homme j» de France, le connétable de Kichemont, son » parenti* «— «Mais, faot-il donc,» interrompit Malcslroit , « se séparer ouvertement
1»' do'Toi et de son alliance? Il^me semble que,
}^ sans se brouiller avec les Anglois, sans épou- » ;8er la mauvaise fi)rtii|ie du prinee qui se sou* » vient si peu du bien qui! reçois, ou peut * encore prendre un parti que ne réprouve » point riionneur. » — a J'aviserjii, » dit le due de Biietagne; et, congédiant son conseil, ôublieulit du mal passé, indulgent pour des pi^ôeédés (Bt diës diffiitens évatlouis, il prit la ré-
PAR LE DUC DE BEDFOiiD. I^^S. 3^^*]
adtttion d'mder le roi de France de tous ses
Mais tondit que Jean V écoutait les ambassadeurs de Charles VII , le due de BedfoFd,
prétendu régent durant la minorité de Henri VI, lui faisait signifier qu'il allait oooamenoer les hostilités, s'il ne reconnaissait ouvertement que la oouranne de France appartenait au roi d^Angleterre; et , sans attendre une réponse, les troupes anglaises, e«immaudées par le eomte de Warwiek, s'emparèrent de Pontorson et s'y éUibiu'eut. Jiichemont, inquiet d un voisinage si fteheux pour la Bretagne , accourut k la défense des frontières de sa patrie; il emporta la viiie au premier assaut, passa la garnison iiu fil de Tépée, détruisit les iurtificatious, et aiai cha sur Saint- James«de-Beuyron , pendant que le comte de Sutfolk et le sire de Ramestown pénétraient jusqu'aux portes de Hennés et se gor^eaient de sang et de pillage. L'armée du connétaUe sç CQmppsâit en grande partie de JNormands,
^ Mist, de Brei., par Bert. d'Argentré, pages 862 à 863. — Chronique de Charles FIT, par le héraut d'armes Bem, page 873. — Actes de BreL,, tome 11 , 4*. de la collect., col. 1 iSo.
mCHSMÛHT EST ABANDONNÉ
de Manceaux et â' Angevins , campés devant la place, de SaintrJames et manquant des choses lés plus nécessaires. Leur mécontente^ ment s accroissait de jour en jour; ils n étaient pas payés depuis leur départ; Kchemont en écrivait sans cesse au roi et au sire de Gjac , dispensateur des finances; mais il n'en obt^ nait aucune réponse. Les murmures, enfin , éclatèrent et la désertion commença. Pour en prévenir les efîets, le connétable ordonna un assaut général ; et il était au moment de pé^ nétrer dans la forteresse ^ lorsque les assaillans aperçurent, à quelque distance, des troupes qui accouraient enseignes déployées K C'étaient quelques bataillons que Bichemont avait placés eu observation, et qui, lassés de ieur oisiveté , venaient prendre part à l'action* Mai^ les assiégeans ne se donnèrent pas le temps de les reconnaître; ils se crurent trahis; une ter- • reur panique les saisit; et ils se sauvèrent, en abandonnant leurs échelles et leurs armes. Les assiégés augmentèrent le désordre par une
^ Hist. de Bret, , par Bert. d'Ai'gentré , pa^es 865
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vigoureuse sortie, et pénétrèrent jusqu'au camp , qui fut bientôt en ilammes. Le connétable, abattu sous son cheval, percé de coups, fut sauvé par le courage de quelques Bretons. Molac, Coëtivy, Lanioa, périrent en le défen* daut; et il fut enfin forcé de suivre le torrent, en laissant aux Aurais ses munitions» ses bagages et sou artillerie. Il ne parvint à rallier les fujards qu aux portes d'Antrain. ^.
Privé d'armée, le connétable^ après avoir engagé ses joyaux, afin de satisfaire le petit nombre de braves qui ne Favaient pas abandonné, les chargea de la défense de Poutorsou et des frontières de Bretagne , et se rendit près de Charles Yll , dont les désastres de la France ne troublaient pas un moment le voluptueux repos. On eût dit qu'il s'agissait d'intérêts étrangers.
' Mais les Anglais n'attendirent ni le réveil du
monarque, ni le résultat des demandes faites au surintendant de ses finances. Le dac de
Bourgogne continuait k les ménager, la Ere-
^ Monstrelet, tome ii, f*>. ùj. — Hist, du conné»' table Artur de KichemoiU , page a6. — Le Baud > page 4^.
tagne seule était à craindre. Il fallait la réduire à rimpottiJ»Llitô dagirf et tout^ lafinée àa comte de Warwid, StiflUk, Bok, Talhot, Fit^Walter, vinrent attaquer et prendre^ Sontorson ^ Les BreUNOB firent des prodiges de valeur, mais ne purent résister à tant de forces v réonies. Ils se battÎTent sur les grèves da mont Saint-Michel; ils se battirent dans les plaines de Dol. Repoufisés de toutes parts, ik appri* rent bientôt que le duc de Bedford, accourant avec une armée au bruit des sucxès de ses capilaines, pénétrait déjà dans la Bretagne, et si rapidement, et d'une manière tellement ino- {riïi^e, que le duc, les barons, les seigneui^, les chevaliers, se trouvaient frappés de terreur, lies paysans jetaient les hauts cris, deniandant des armes et voulant se lever en masse; mais les conseillers, dont la sagesse avait déj^ piéva ce désatrtre , en ç^a gèrent Jean V à traiter à tout prix et à prévenir une irruption , funeste peutêtre aux Anglais, mais phis funeste encore k ses peuples. Bediord, pressé sans doute d'autre p^rt ^ n'insis,t£^ point sur çtcs ^ndefiinités
^ l^Argentré , pages 868 » 869 et 870.
LE TAAITÉ DË TAOÏ£S. l4^7*
niaîres. Q accorda fiicUement k paix ; mats il
exigea la stricte exécution du traité Troyes % la ranmciatioirà tonte alliance avec le roi iHégitime, dit Charles YII, et la promesse de nsodce hommage à Henri VI , qui devait vetiir en France txois xaois après la signature ^e qfilt^ trana^ott. Ce malliearéttx traité porte
I4 4a du 8 sepLeiiibre 1427. On remarqua jp0md lea ttgnataireei tous les évéqaea de JBretagne^Roban de Porhoët et Rohau Guëmené, Coetiuen 1 du Chaitel , filoflaa<j , La Houasaye» lîeaumanoir, Pluscallec, Coëtquen, iMoutauban, PkBUCy Kermelleci tous les chapitres et les députés des villes de Quimper, Saint-Pol de Léon et Dol. Le comte de Porhoët protesta honorablement contre sa signature et le vieomte de Rohaa contre celle de son iils. Un trembleiiient de terre, qui vint effirayer k eette époque les superstitieux Bretons , lut attribué par eux è la eolftre du ciel.
Plongé dans les voluptés , confiant dans les ministres qui le trompaient, entouré detraltres, et ne s émouvant ni des débites , ni des succès
* Actes de Bret*, tome 11 » 4** de la collect», col. 1 aoo.
PLAINTES DU CONNÉTABLE
de ses capitaines , Charles VII n'écouta qu'avec
ennui les plaintes du connétable. Ricliemont l'assura vaioemeut qu'il était iiapossible de retenir sous les drapeaux une armée sans solde, sans vêtemens, sans vivres. Il lui parla des iii|lfaenrs qui frappaient la Bretagne pour avoir essayé de le défendre. Il lui rappela qu'on venait de faire sur le peuple une levée extraordiuaire de deniers, sous prétexte de payer les les gens d'armes, qui cependant n'en* avaient rien reçu. « Votre intendant des finances , le n sire de Gyac, » lui dit-il , n a disposé de cet « argent; il n*en veut rendre aucun compte, » et toujours il m'allègue votre volonté. Seroit-il vrai? Est-ce votre plaisir que les hom'* » mes de guerre déplorent sans ri^làclie à 1» mon oreille leurs souffrance^, leurs priva- » tions, leur détresse? Ils ne me reprochent » rien, certes; mais si jamais dans leur misère » ils alloient jusque-là y eux et moi , qui avons » perdu le sommeil, nous saurions l'arracher » à ceux qui s'endorment au bruit de nos y) plaintes comme à des sous délectables. Faut- » il donc floufirir que le royaume soit perdu » pour un aussi petit et misérable compa*
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Tè'goon?» Et 9 comme le roi ne lui faisait au-
cuiic itpoubtî, le connétable reprit : uEliliienl )• sire y je vengerai Tétat sans vous ^ ! »
Gharle8.yil habitait en ce moment le château d'IssouduD. Le connétable se fit apporter les cle& delà ville, sous prétexte d'aller de grand malin à fiourg-Ûéols. £n effet, il se leva avec le jour, et donna Tordre à son aumônier de se préparer à dire la messe. Au nioaieiit où elle conunençait, on vint lavertir qiion nattendait plus que sa présence. Il partit à Finstant , rejoic^uit ses gens et se rendit à la maison du sire de Gyac. Quelques hommes d'armes montèrent à la chambre du ministre, enfoncèrent sa porte et le trouvèrent au même lit que la dame de Gyac, sa femme. Ils l'enlevèrent sans lui donner le temps de se vêtir, rattachèrent sur un cheval et le conduirirent aux prisons de iiourges, d'où Robert de iNIontauban le transféra au château de Dun-le-Roi , propriété de la comtesse de Richemont , qui prenait toujours le titre de duchesse de Guyenne. Char*
^ Hist. i^Artur dt Bretagne, comte de Richemont ,
connétable de France , pages 3o et suiv.
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les VII entendit qu€i<jue bruit, et s informa des causes de ce mouveitient* Le connétable lui lit répoudre qu il eût à âe tenir en paix^ et que ïon n'agissait que pour son avantage; Lè roi se rendormit.
A peine le sire de Gjac fut-il arrivé aux prisons de Duh-le-Hoi , qu'un assez- ihînce officier, le bailli de ûun^ vint Tinterroger sar l'état des finances du Toyanme et sur les exactions qu'il avait commises ^ Le sire de Gyac, e£Brayé , songea beauooop moin9 à Vobjet die l'interrogatoire qu on lunaisait subir qu'à d'autres ciîmes que lui reprochait sa conscience* Le plus réel, c'est qu'il avait empoisonné sa prë^ mière femme, afm d'épouser l'héritière de l'île Bouchard , veuve de Clennont-Tonnerre, et qui depuis se remaria dans la maison de la Trémoille; le plus extravagant, c'est qu'il avait donné l'une de ses mains au diable, afin que l'esprit de ténèbres le servit dans ses ambitieux projets. On ne comprendrait pas aujourd'hui qu'on pût vouer au démon tentateur un de ses
^ Hist* de Bret., par fier t. d'Argentrë, pages 871
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membres et réserver les autres pour le ciel; mais ces ahstractious superstitieuses étaient jiaiw failement admises au quinzième sîèele. Ce ne forent donc m ienipoi^jonnemeaty m. la dila* pidation des finances qni décidèrent da sort du surinteodaut. ^cheraont n'aimait pas les sorciers; il les déwuait au bâcher sans misé* ricorde, et il eu reocontra beaucoup déns le cours de ses exploits* Par éf^ttrd pour madame de Gyac, il se contenta de laire mettre le ministre de Charles Vil dans un sac et d'ordon^ ner qu on le jetât dans la Loire , avec les mots : « Laisser passer la justice do coonétabie. »
Afin de racheter sa vie , le sire de Gyac avait fiât offiir à Richemont cent mille écus d'or; et comme otages et garanties, sa femme, ses enfans et toutes les places qu'il possédait. Le roi montra d abord quelque mécontentemeut ; mais tant de personnes du premier rang bU testèrent et les concussions du su rm tendant et sa sorcellerie, que Charles VU finit par ap* prouver la conduite du connétable. « Il faut » laisser passer les plus forts, » dii-il à ses coinrtisaDs; «j'aurois voulu toutefois prendre » connaissance des pièces d'or du sire de Gyac>
a56 . MORT DU NOUVEAU FAVOKl.
» et voir si elles se fussent changées en feuilles
» ie chêne ! »
Le lendemain Charles YII , qai ne pouvait vivre sans favoris, prit pour ministre le Camus, sire de Beaulieu. Ce nouveau financier ne songea <ju a sa fortune , et le cri public le rendit bientôt plus coupable que son prédécesseur. Les détachemeus royaux étaient défaits sur tous les points. Les troupes gémissaient dans un complet dénùmeut, et cependant les lôtes se succédaient à la cour. La reine de Sicile se plaignit; les plus grands seigneurs joignirent leurs voix à la sienne ; la consternation devint générale ; Richemont se présenta fier et superbe de- , vant le prince, qui voyait si gaimeut s'écrouler la monarcliîe et le trône. «Vous voulez, doue, » dit-il au roi . «la ruine et la mort de vos véri- » tables serviteurs ? Les traîtres y passeront > avant. Que votre grâce s approche un mo- » ment de sa fenêtre ! » Charles VU , sans trop peser les paroles du connétable, vint sap-' puyer sur le chambranle d*une des vastes croisées de son château de Poitiers; et il aperçut dans la prairie le ïhalheureux le Camtis de Beaulieu, que deux hommes d'armes du
LA TRÉMOlLLiù LUI :»yCCÈDjb. 1^20. 25*^
maréchal de Boussac , Jean de Brosse , tuaient
'à coups de dague daus la gorge \ Il voulut se récrier ; mais la reine de Sicile assura que le ministre l'avait mérité , toute la cour jura qu'on Q avait jamais rendu plus grand sacvice au roi de France, et Charles VII, avec beaucoup de calme , dit à Kichemont : « Puisque » tout )e monde vous approuve , je n*en puis M conserver de resseuliiueui; mais comment » faire ?» — « Ne pas si mal choisir vos mi- » uistres, » répondu le coaiiétablc. — aDon- » nez-m*en donc un de votre main ^ » reprit ie roi. — (c Je le ferois volontiers,» dit Richement, «si j'avois le temps d*j songer; mais que » ne prenez-vous le sire delà Trémoiile? Vous M ue serez jamais mieux servi que par ce Il brave. » — «La Trémoiile?» répliqua Charles VU; « eL cc\sL vous qui me le proposez! ' » Beau cousin y souvenes^vous que vous me Ta- V vez baillé. Je me doute quavant peu vous M vous en repentirez, car je le connois mieux » que vous »
^ ffisL du eomUtabie Artur de JUchemant, page 33. 2 Chronique de Charles F'Il , par le heVaut d'artues Bei ri , page 374.
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.Charles Vil avuic raisou. 11 counaissait sa ^ propre faiblesse; et le sire de la TrémoiUe' h eaipaid de cet esprit indoleut et sans énergie. Le nouveau minière neut rien de plus pressé que de porter dans Fàme de son maître une répugnance pour les CQiXi>eiis et les actions dû connétable, qui se changea bientôt en horreur et en effroi. La Trémoille, redoutant le sort de ses deux prédécesseurs , sWrangea si bien, qu'il parviiit à diriger à son gré un prince qui ne distinguait pas la sottise flatteuse de la sagesse austère , les conseils de la prudence des concessions intéressées de ses mi* goons. Il gouverna', au vent de ses passions , la barque hasardeuse d un roi presque détrôné. Tout dépendait de sa volonté. Charles VII devint inaccessible aux personnes que la Trémoille voulait en éloigner. La plupart de celles qui parvenaient justju a lui avaient pour mis- ^ sion de Taigrir contre le connétable > qui, tou» jours aux combats, knontrait trop de fierté pour sabaisser à rechercher les suilrages des favo* ris. Les intrigues du ministre réussirent. Ri chenioiiL reçut l'ordre de ne plus paraître à la cour. On le priva de ses traitemens et de ses
DB LA FRANCE
peasioDs, et ïoa défendit a«x cammàiidâné dei vaies et des forteresses de lui donner entrée, sous peine d être poûiwuivis cottme ai*^ minels de lèse-majesté \
Et cependant le régent anglais, due de Bedford, ordonnait à Pans des feux de joie pow célébrer ses victoires «ur les défenseurs do deiu nier héritier légitime de la mouaicliie! Les peuples , écrasés, gémissaient sous le joug pesant de réti^nger! La Bourgogne, alliée i r Angleterre , augmentait en force et en pimpé^ ritél Les seigneurs abandonnaient, Tun après l'autre, une cause qui leur semblait désespérée! La France, précipitée dans un abîme, appelait à grands cris une main lerme et^ge qui vînt Tanacher à Timminent danger qui la menaçait! Cette main se présentait j aussi Taillant que riche et considéré , le connétable de Kichemont savançait avec la puissance que lui conféraient ses talens et son grand nom ; la Bretagne toute entière ne demandait qu'à se sacrifier pour son ingrate vcriàine; mais une fa-
^ Hist, d'Jrtur de Bretagn^, comte de Richemont , connétable de Fréneê , p. ^i. D'Argentl-é, J»! B73.
a6o BICHMORT DISGEACIB-
talité singulière la repoussait, et remettait coustamment le sort du mouarque et du royaume aux honteuses décisions de quelques lâches et
avides courtisaDS.
Le coiuiétable, cédant à Forage qm s'aononçait à tous les points de l'horizon , vici un moment chercher des consolatioiis près de soa frère, dont la paix forcée, avec les Anglais, n'avait pas changé les scntimens- Le duc lui permit de lever secrètement des troupes; et Richement , sans renoncer à se venger de la Trémoille, rêvant sans cesse aux moyens de fianver la France, parvint à réunir douze cents chevaux et deux miUe hommes de pied, conduits par Lanmon, Madeuc , Kersaliou , Trémédem, Chàteauneuf, Québriac et d'autres chevaliers distingués \ Le siège dOrléans était commencé. Le comte de Sahsbury, l un des plus célèbres capitaines de l'Angleterre, venait d'arriver avec de nouveaux renforts, et s euit rapidement emparé de Jargeau , Janvxlle, Meun , Beaugency , la Charité-sur-Loire. La prise d'Orléans devait rendre aux ennemis
1 HUt, de Bret., par Bcrt, d'Àr||iBitpé, page «7^
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de la Frauce la disposition de toutes leurs forces y et il ne éerait resté k Charles Yil que i alteruauve de périr eu homme de cœur, ou d aller dans les provinces du Midi montrer aux peuples efirajés lu tiniid».' couteuauce il'uu roi fugitif et suppliant K
Un de ce8 événeiueus c^ui déconcertent toutes les prévisions humaines» vint arrêter la conquêle, redonner aux peuples de l'espoir, et les réconcilier avec le ciel et la destinée. Cbaru les Yll s'obstinait à refuser les- secours de la Bretagne et ceuic du duc de Bourbon et du comte de la Marche , lorsque l'on dut aux prophéties de Merlin lapparition d*une jeune iiUe inspirée 9 d^une enthousiaste remplie d'ardeur, de conviction, de hardiesse et de piété ^. Les. livres de Merlin prédisaient que la France, perdue par une ièmmey serait sauvée par uae femme* Déjà l'on avait tenté ce moyen sur Fes-
^ Chronique de Charles Vil, par le héraut d'arme» Berri , pages 375 et tutv. Monstrelel, tome n ,
fol. 38.
? Grode&oy , HUt, de iaPuceile , pages 5oo et suiv. — Hist. deê dites de Bourgogne , par M. de fiu'aate ^
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prit crédiâk et superâtiûeujc du roi , afin de rotfvmf^er ee caractère amolli , dmt« la fiii^ entraînait la perle de Fétat. Cette ioiSy lea* chevaliers qui lui pféaentèrmt Jeanoed^Arc^ y mirent de la suite et parvinrent à Tétonner. n sortit de la profonde apathie dans laquelle il- ^'ensevelissait , et permit du xiioim> ([u'on a*oanipàt4e le .aauVer. On attribuait sca ml» heurs et ceux de U France à la colère de Dieu. Jeanne, enisoyée par le ciel, înstrûite par des voix célestes^ apparut coiiime un ange libéraleur.'Vétuèen guevrierydirigée par d'habiles capital lies qui surent proiiter des transports qu'elle escitait^ elle pénétra danalja villed'Orléaiis, ren* dit aux habitans et à la garnison le courage qiè'ils avaient perdo, surprit , consterna, épou» vanta les Anglais, détruisit, renversa leurs immeiiâes travaux , et les contraignit- eù huit joim à lever ce siège mémorable ^
Le comte de Richemont n'avait point pai^ tagé l'enivrement général. H ne voyait dans Jeanne d'Arc que 1 aveugle instrument d'une intrigue ministérielle inventée par la Tré-
^ MoDstrelet, tome u , fol. 4^ suiv»
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inoille , qui jugeait à propos d'en appeler au ciel, au lieu de recourir aux amies , et d'abusé le fmUe^Cliaflesr'VII par d'hypocrites foiirberies , pour mieux assurer son empire sur Tesprit dè oe priûde. ' Le projet du comaëtable -était de prendre a revers l'armée anglaise au siège d'Orléans ^ et de la forcer k ren^niraor Paria , oa de îa détruire. Les obstacles que lui avait suscités la TrémQÎUe Ta jant privé, de ses, troupes, il n^atâit pu- réunir: assez 'pvofnpteinent^ aes fidèles Bretons', et il commençait à peine à se itiettré en nfa^e lpTsqa'tlisappFlt qu'0rléan8 était sauvé. 11 nen continuait pas moins sa irottlse, etv suifi dea âread'Âlbret , de Rai&, de Beaumanoir , de Rostrenen , de Dinan , de la Feuillée , il se rendait àLoudua, ,où se trouvait en ce moment un gros corps- de Vaniiée du.nor, lorsque Charles VU lui dépêcha les sires de la JaiUe et de Sereilt , chargés de Tinviter à se retirer, en le menaçant de le combattre s'il osait paaser. outre. La aorpnse dq <:onnétable fut moins grande qu on ne a*]r était attendu ^
^ Histoire du connétable Artur de Richemoutpages 43 et suiv. ^ D'Argeatra , page 874*
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et , loin de mootrer de la colère , il répondit •▼ec cattne : o Je sais ce que j'ai à faire. Je suis bon serviteur du roi ; et pour mon hon- 1» neur et pour la charge de commander que » je tiens de lui , je ne puis ni ne dois demeu- 9 rer oisif, dans un temps où la couronne a si » grand besoin qu'on la serve avec zèle. Je lui » ai fait le serment d*agir ainâ. S'il se pré- » sente quelqu'un pour m eu empêcber ^ je suis )» prêt k voir ce que ce sera et à en tirer raison. » Qu'en dites-vous , la Jaille ?» — « Par ma » foi , monseigneur , )> répondit Feniroyé , « il 1» me semble que^vous ferez bien. » Ricbemoot passa la Vienne et s'avança vers Amboise, dans Tintention de rejoindre le duc dAlençon qui asnégeait Beaugency. Le roi , qui l'apprit par la Trémoilie , manda au duc d'Alençon qu'il entendait absolument qu'on refusât de le recevoir au camp et qu'on le combattît. Le duc et la Pucelle se mirent en devoir d'obéir , et montèrent à cheval, avec quelques capitaines , dans la résolution de l'attaquer. Averti par Rostrenen de leurs préparatifs, il s'écria : « Qu'ils » viennent donc 1 nous les. verrons l » Mais la Hire , mais Xaintrailles , mais Guitry , Poton
d'attaquer RICHEMONT. 1 429. 265
et la Palliére, mais le bâtard d'Orléans lui'
même, dirent à la Pucelle : « Jeanne, Jeanne, » si notre sire ne croit pas avoir assez des An* 9 glois, ne savons^nons pas, nous, ce qu'ils ya- , 3» lent ? et faut-il accroître ainsi le nombre de » nos ennemis ? Ce seroit chose mauvaise et » peu digne de combattre sans raison un si » grand capitaine, bon serviteur du roi , et qui y» vient à notre secours: d'ailleurs, la volonté » ne suiliroit pas pour réussir en si hasardeuse » entreprise. Richemont a trop d'amis dans Var- M mée pour qu on Tattaque sans danger. Dût le 9 roi nous faire mourir, nous ne porterons pas » les armes contre le connétable j et par saint n Nicolas, nous l'aimons mieux que toutes les D pucellesdu monde ^. » Jeanne d*Arc n'avait guère de volonté que celie qu on lui inspirait^ Accompagnée du duc d'Alençon , du conïte de Dunois et des sires de Gavre et de Lohéac, jelle partit pour aller recevoir le connétable et lui rendre les honneurs dus à la haute charge qu'il occupait. Comme on savait que Châties VII ae-
^ JBîsi, eceUs, et ehf, de Brei, , par dom Morîce ,
tome 1 , jiage Soy. — Dom Lobineaii
cordaû |^ul;e;sa; confiance à la Pucelle, et qu'il avait croyance entière en sa mission^liTine, ses coippagnQiiâ d'arides la supplièrent d'engager le xai à rendre ses bonnes grâces au comte de Richemout , personnage des plus considérables, et dont/le^ affiiires. du royaume exigeaient la coopération dans ces temps de désastres, u II », est vriû> » (dit JQ4n<»e, a qu appelée au cou-- 1» ïseil du roi ^ j'ai partagé l'avis de le combattre. » Le sire dè la TrémoilJe m en priôit, et je i»icuidois £iîre plaiâr à.Cbitrlôt» ïén dis ma » coulpe : je n'avois point oiiï les voii^ qui ne x.m-induisent jamais k erreur. »
t Quand le connétable aperçut cette noble et brillante compagnie, ei qu'il la vit mettre pied à. terre par courtoisie , il descendit aussi dé cfaeval. Après les premiers conipiimens, la Pkicdlle s'avança poikr lui &ire sa révérence ; elle lui embrassa le genou , et Ricbemont^enla relevant, lui dit : « Ëh Uen , Jeanne, on m'a » rapporté que vous me vouliez combattre? » Je ne sçay pas qui vous êtes, ny de par qui » vous estes icy envoyée , ny sy c'est de par » Dieu ou de par le dial^e. Si tous estes de par Dieu , je ne vous crains en rien , car Dieu
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n cqg^anoist mon iateniioa et mon boa vouloir » tout mm comme les Tostres. Si nuis. estes » ds par le diable , je vous crains encore moins, 1 et faites du mieux ou du pire que* vous pour- » rez. » — « Je suis , » répondit Jeanne, « de » par Dièu, la bonne. Vierge, madame sainte 9 Catherine et les anges qui sont en paradis, » et lionnj sqit qui en doute. Je n'aj rien dit , » ny rien pensé que ce que j*ay cognu «qui estoit » de Finiention du roi. Du reste, sire connes- 9 tablé , je désire de toiit mon ooBur que vous H en sojez reçu comme le mëi iteiit vos loj aux » services et le baot estât et degré que vous » tenez; et si je puis, je n'y feray faute ^ » fiichemont , sur->le-cbamp , s empara de Tu n des postes les plus périlleux du siège ; et dés que les Anglais apprirent son arrivée , Beaugency se rendit» La Pucelle propesa d'aller siir-le*cbamp. au secours de Meun , et toute Tarmée se dirigea sur cette place* Mais rennemi né 1 attendit pas , il s'éloigna , et l'on revint sur Beaugency. Le sire de ilostrenen , surpris de la faute que Ton commettait en laissant ainsi
* ffisi, de Brei., par d'Argentré, page 8^4*
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les Anglais se retirer trauquillemeut, s approcha du coDDétable et lui dit : « Manseignenr , » si vous voulez faire porter votre étendard en >» avant 9 tout le monde vous suivra. » Richemont fit en efièt déployer sa bannière , et ses Bretons se mirent en marche ^ , tandis que la Pucdle et les seigneurs français délibéraient sur l opportunité de l'entreprise ; mais Jeanne décida qu*il ne fallait pas abandonner le connétable , et les mieux montés partirent pour l'atteindre. On rejoignit l'ennemi près d*un village de Beauce , nommé Patay. La victoire fut complète \ plus de deux mille Anglais restèrent sur le champ de bataille. Le célèbre Talbot se trouva au nombre des prisonniers.
Cet heureux succès en prépara quelques autres qui dégagèrent la route de Reims et ea ouvrirent les portes. La Pucelle, fidèle à ses promesses, y conduisit le roi pour clore, par la cérémonie du sacre > sa miraculeuse mission. Mais ce fut inutilement quVlIe pria Charles Vil de rappeler le connétable auprès de sa , peiv
^ Hist d'ArUir de Br^agne , comte de RiehemQni , cownétabU de France , pages 46 , 4? ^ suiv.
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sonne , afin qu'il y accomplît le devoir de sa charge. La Trémoîlle nourrissait en secret les préventions du monarque ^ et ce ministre hautain répondit même à Beaumauoir , qui s'efibrcait de l'adoucir : « Le roi aimeroit mieu^L u'étre » jamais couronné que de Tétre des mains de » Richemont ^. » La vanité du sire de la Trémoîlle le flattait de Tespoir de briller au premier rang et de commander dans cette mémorable soleuuitéj ce que la préseuce du connétable eût rendu impossible. L'opinion publique vouait à l'exécration ce vicieuK favori , qui gouvernait son maître en caressant ses passions. Rien ne .se 1. lisait à la cour que par sa voloDié. Seul , il disposait des places , des avancemens et des honneurs; il puisait incessamment au trésor; il ordonnait des levées d'impôts , et il était tellement redouté , que y bien que son nom , prononcé par les nialheureuTi qu'il avait faits, fût souvent couvert d'imprécations , nul n'osait en parler ouvertement ou se plaindre de ses méfaits. A son instigation , le roi ne tarda pas à
^ ffist» de la PuedU » par Godefroy , pages 619 , 520 Pt 6uiv.
POUYOIR DE LA TRÉMOILLE
&ire intimer à Bichemont Tordre de se retirer
dans SCS terres. Le comte de la Marche reçut une pareille injonction. Ils obéirent ; et la retraite de ces deux capitaines cL de leurs troupes, en afl^iblissant larmée de Charles VII, lui prépara de nouveaux revers.
Mais la Tréxnoille ne cessait de poursuivre ses ennemis qu'après avoir assouvi ses vengeances. Un misérable, chargé par lui d'assassiner le connétable, fut arrêté au moment où il se disposait à frapper. Richemont pardonna généreusement au meurtrier , qui lui nomma le sire de la Trémoille K Le ministre tendit alors un piège plus adroit au fier Breton. Il envoya vers le duc de Bretagne des ambassadeurs au nom de Charles VII , et sollicita une conférence entre Poitiers et Partiienay, alin de régler les différens qui éloignaient le connétable de la cour de France. Jean V chargea de ses ordres Louis d'Âmboise , vicomte de Thouars , et les seigneurs de Lezay et de Vivonne. Aichcmont, secrètement averti qu'il se tramait quel- 4]ue trahison , refusa de se prouver au rende^
^ Bist, d'Artur de Richemont , page 49*
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VOUS. La 1 rémoille accabla de feiiites caresses Thouars , Vîvonne et Leïay; mais le lendemain il les fit arrêter daas une partie de chasse. Vi*- ▼onne et Lezay payèrent de leôra tètes une imprudente sécurité , et le vico^ute de Thouars fut jeté dans nn cachot. Le crime des premiers était Tamitié qui les unissait au connétable. Le TÎcomte , plus coupable encore , avait refasé la niaiu de sa fille à la Trénioiile, et l'avait accordée k Pierre de Bretagne ^ second fils de Jean V. La Trémoiile iic manqua pas de disposer des troupes du roi , déjà bien insufBsstf tes contre les Anglais', pour semparer des forteresses du vicomte , Marans , Benon , Thouars et Vile de Ku. Richeiuont chargea Beaumanoir et Rostrenen de les ressaisir ; et la guerre civile s'alluma dans le Poitou.
En ce moment même» rinfortunéePucelle tombait aux maius de Jean de Luxembourg, qui la vendit aux Anglais \ Etie avait rendu son trône à Charles Vil; et dans son horrible détresse, elle ne trouva pas un défenseur!
La trauc[uillité cependant régnait en Bre-
^ Monstrelet, lome ii, iol. 56 ct$uiv.
CONCILE ds haiitbs.
Ugue. Le duc âoogeait k rt^raudissement de sa maison. II mariait son fils ainé , le comte
de Monfort, à la princesse Yolande d* Anjou , fille de Louis II y roi de Naples et de Sicile ; son second iils , à Françoise d'Aftiboise ; sa fille Isabelle de Bretagne , au comte de Laval ; et des télés maguiiiques se succédaienl dans toutes les villes de son duché. Les impôls n étaient pas excessilis, et le sort du peuple semblait tolérable. Comparé au misérable état de la France, c était un haut degré de prospérité.
Un concile provincial , présidé par Philippe de CoeLtjuis , archevêque de Tours , fut convoqué à Nantes; et qudques sages règlemeos» appropriés aux mœurs et à respnt du temps, vinrent porter la hache sur des abus enracinés depuis des siècles ^. Il parait que la frugalité n'était pas une vertu franchement pratiquée par les ecclésiastiques, et il leur fut défendu de servir à la fois plus de deux plats sur leur table , à moins qu'ils ne traitassent des princes OU de grands seigneurs , dont r£glise pouvait
^ Hist. eedés, et cw. de BreU^ par dom Morice ,
tome I y page 5i
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espérer des avantages ou redouter quelque^ manx. On sappriikiâ l'indécente fête des fous, qui durait de Noël au 28 décembre , les dégoûtiintes orgies qui déshonoraient Téglisé le lundi de Pâques et le i". de mai; et, Sous peine d excommunication ^ on interdit les ch»maris qui se donnaient au sôn des cloches , des )iassins et des sifHets. Ce dernier point touchait à Tordre public et de?ait dépendre ded ordonnances de l'administrateur civil; mais les bomen des divers pouvoirs n'étaient pas encore posées , et Ton obéissait plus facilement aux injonctions ecclésiastiques qu'à celles des baillis et des sénéchaux. Le concile de Nantes ât un pas vers la tolérance en remplaçant là punition corporelle des blasphémateurs par des jeûnes et des prières hors de l'église , et un autre vers la décence de la chaire, en pro^ hibantles prédications sur des théâtres dressés dans lea places publiques.
Les progrès de la civiltsatita , en Bretagne , eussent été plus rapides ^ si l'amour de Jean Y pour la paix n'eût cédé, malgré ses efforts, à la nécessité de se détendre contre des attaques OU des outrages répétés. La guerre du Poitou
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venait de se terminer, lorsque le due d'Alençon parut à Nantes, sous prétexte de réclamer quelque laiLle portion arriérée de la dot de Marie de Bretagne , sa mère ^ . Jean V ne put le satisfaire , maïs il s'y engagea formellement pour une autre époque. Le duc d'Aiençon cacha son mécontentement, et résolut d^enlever le jeuQ« comte.de Monjort, fils aîné de Jeau V, Cet important otage lui eût garanti le paiement, sans délai , de la somme doiil il se portait créancier. Il combla de caresses le jeune prince » son cousin-germain , et lui proposa successivement une foule de parties de plaisir qui devaient Tattirer hors de la ville. Tantôt il Tinvitait à une course de chevaux > tantôt k la chasse au cerf ou au juger d'un toI de faucous'; mais rhéritier du duché de Bretagne ne quitta jamais la présence dè son père , qui avait appris à se méfier des enlèvemens. Le duc d'Aleuçon fut forcé de diriger ses intrigues sur quelque personne moins considérable. Il prit congé de Jean V ; ei^ comme le chancelier de Bre-
1 Mist, de Brei., par Le fiaud» pages 480 et suîv. ^ Hiêt. de Bret, , par Bert d'Argentré, page 885.
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lagne le coiiduisait par lioiiiicur a la frontière, il s en empara et Tealierma au cfaàteaa de Pouancé.
Jean Y tenta vainement les voies de la douceur et des négociations y le duc d'Alençon lut sourd à toutes les remontrances; et le duc de Bretagne ayant convoqué le ban et Tarrière-ban de la noblesse, et demandé des troupes aux Anglais, envoya mettre le siège devant la forteresse de Pouancé. D'une autre part, le duo de Bourbon accourut au secours du duc d^Alençon. II fut reponssé, et le sang français coula encore sous les coups de Tétranger , dont ces querelles intestines assuraient la domination. Le comte de Ricbemout entreprit de faire cesser cette guerre désastreuse. Sa médiation fut acceptée , et loncle et le neveu se réconcilièrent. Les Anglais,qui avaient compté sur le pil lâge, furent seuls mécootens * ; mais Jean Y, pour les éloigner , leur donna douze mille pièces d'or, et récompensa particulièrement les capitaines , selon leur rang et leurs services.
' Hist, eccles, et cw, de BrU,^ l^ar dom Morice, tome 1 , page 5i6.
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Le rapprochement opéré par le connétabie devint .utile à ses intérèlB , il se vit tout k coup
à la tête d*une armée cousidérable iormée des vassaux des trois ducs. Il marcha sans retard contre les troupes de la Trénioille, rassemblées dans le Poitou^ les défit S et, comme vainqueur, il obtint facilement du roi, par Fentremise de la duchesse de Guyenne , sa femme , la restitution des seigneuries et dcB forteresses que lui avaient enlevées les ordres du conseil royal.
Charles Vil résidait alors à Chinou, aussi satisfait de sa fortune présente que si les a&ires de Tétat fussent arrivées à un haut degré de prospérité. La guerre qu'il soutenait contre les Andais était la chose dont il se mettait le moins en peine. La monarchie penchait encore vers sa ruine; que lui importait? Il n*en sommeillait pas moins doucement dans les bras de la belle Agnès, et ne perdait rien de ses passe- temps accoutumés. Le tracas des consuls était écarté de son indolente quiétude, il se reposait de l avenir sur les gens qui por-
^ Moostrelet , tome ii , ibl. 80.
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tmeut les armes ; il fallait qu'ils & «tida&âeut d'eax-inémes. Tout à la dévotion de quelques mignons ) il ne permettait p^s quon appro* diàt de 8a personne sans leur aveu ; on devait en acbeter Tentrée et la sortie du palais. Le^ ' hommes qui leur déplaisaient étaient à Fins* tant sacrifiés \ Charles ne connaissait aucun des soldats ni des capitaines qui versaient leur sang pour sa cause, et Ton avait plus de peine k Vwtreienir un moment qu'à combattre et vaincre ses ennemis. « Cêtoit, » dit un histonen , « une statue pour le bien , unç éponge M pour le mal qu'on lui conseilloit ^. »
On se fera, sans peine, une idée du dé* plaisir qu une telle conduite inspirait aux gena de guerre dévoués à ses intéréu , et surtout au connétable de Bichemont, dont la bravoure était incontestable* Toute la crainte du comU était que, dans une position si étrange, on ne fit retomber sur sa personne, et sur sa n^Ii*gence k remplir les hautes fonctions dont il était chargé, le mépris que méritaient seuls
^ MoDstrelet, tome ii, fql. 91.
' Hist, de Bret»t par Beprt. d'Argeatré , page Sg/Ot.
ARRESTATION
les ministres du roi. Le sue de la Trémoille s'était si bien emparé des affections de Charles VII , que ce prince ne s avançait plus , avec ce guide , que dans une route qui le conduisait directement à sa perte. Toutes les paroles qui s'adressaient à lui, constamment détournées de leur véritable acception, ne lui arrivaient plus qu empoisonnées. Enfin , en désespoir de cause, le connétable de France résolut d'éloigner la Trémoille des conseils du monarque et de le tenir en lieu de sûreté \ L'occasion ue , tarda pas à s'en présenter. Les Français avaient pris la ville de Moutargis et faisaient le siège du château* Lfe sire de Graville , proche parent et créature de la Trémoille, y commandait les assiégeans , et se conduisit d'une manière si ex- Uuuidiaaiie, qu'il fut forcé d'abandonner sou entreprise, mais non sans être accusé de trahi- ^ son. Richemont le chassa de l'armée , et se confiant à Charles d'Anjou, comte du Maine, au sire de Bueil , propre neveu de la Trémoille, au maréchal de Coëtivy et à l'ainiral de France
^ Hîst. d'Artur de Richemont , connétable de Ft'unce , (Mir Guillaume le Gruel , p^^e 53.
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Chaumont de Guitry , il leur donna cent
huiiunes de sa garde , commandés par Jean de Rosnivinen, et les chargea d'arrêter le sire la Trénioille au château du Goudray , près Chinon. Gaucourt, capilaine de ce château , était l'ennemi du ministre; il ouviit la nuit une des portes; les gens d armes entrèrent à petit brait, et montèrent à la chambre de la Trénioille, qu'ils saisirent dans son Ut. Ce ministre dormait tout vêtu et armé; il essaya de se défendre; et Rosnivinen , voulant s en rendre maître , se jeta sur lui et lui donna uu coup de sa dague , qui l'abattit sans le blesser mortellement. On le transporta au château de Mon trésor, propriété du sire deBueil.
Le roi y qui avait aperçu du mouvement et entendu quelque bruit , craignit qu'on ne conspirât contre sa persoune ^ et fut un moment firappé de terreur. Mais la Yarenne , son capi* taiue des gardes, de Bueil et Goëtivy, ailirmèrent si bien qu'ils sacrifieraient mille vies, s'ils les avaient, pour garantir la sienne, qu'il ne tarda pas à se rassurer K On lui fit facile-
^ flisi, de Charles FJJ , par le héraut d*anii0^ JBerri , page
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meut entencire qu'on ne s'éuit saisi dç la Ti'é* moiUe qu'avec rautorisatioa de tous les prinoet
de 6a laraille et des seigneurs de sa cour ; qqç
ce ministre avait pointé le plus grand préjudio»
aux intérêts de sa couronne; quon lui reprochait d'horribles dilapidatiaus; qu'il était comptable, et que le moment était arrivé où il ùiU lait qu il s expliquât sur les accusations de coQ<' cuasioo dont il éuit chargé. La i<eiiie acheva de calmer son mari. Elle lui donna pour premier ministre son frère, Charles d'Anjou, coailc dii Alaiiicj et co roi versatile et sans jugement» approuvant Tarrestation de la Tr«h moille, Toublia en peu de jours, comme il avait fait dç ses anciens iavoris» les sires de Qyac et de Beaulieu.
L'obscurité des cloîtres, au miheu des sau^* glantes divisions mondaines, nourrissait par^ fois des esprits ardens qui s'en élauçaient , sem^ blables à des éclairs , et qui frappaient de la foudre de leur éloquence les excès , les vices et les crimes du siècle. Tel était ïhpmas Cou* neçte , religieux carme du couvent de Rennea» Ce savant homme prêchait avec tant d'onotion , qu*il persuadait les plus incrédules , avec
THOMAS CONNBCT£. IJ^'i'i, sSl
taol d'éBQigîe, qu'il fouJutt cUiis la poussière
1 orgueil le plus présomptueux. Depuis Abailard y nul ea Bretagne navait joui d une aussi haute réputation ; et la sainteté de sa vie ne lui dopDuit que des admirateurs. Thomas Connecte était la lumière de l'Occident. Lorsqu il dai-» gnait bouor^r une ville , ou un comté , de sa pré* aence» les adgneura se hâtaient d aller au'davani de lui, raccompagnaient la tête nue , prenaient les rénea de sa monture; et celui dont il voulait hien accepter le logement, se regardait comme un homme parfaitement heureux. II ne recevait jamais d argent, mais il souffrait qu'on le.déiraj'àt, (?t quon vêtit les nombreux disciples qui le suivaient pieds nus. Il acceptait aussi
des pierreries, de riches reliquaires, des vases
d'or et des Qrnemens précieux qu'il destinait k rembellissement des saints autels. Les habitana des villes où il s arrêtait pour la prédication , ^ui dressaient un échafaud dans le lieu ]e plus apparent, et décoraient cette chaire nauveile avec tout le luxe que permettait leur opulence. Un ciel d a^^ur, pi^rsemé d étoiles d'argent, brillait au-dessus de sa tète. Il s'asseyait sûr un fau- Meuil doré. De riches tapisseries formaient upe
2Ô2 THOMAS* COMK£CT£ ^
sorte de palais autour de sa personne; Tenceus fumait à ses côtés; des miil&ers de cierges éclairaient la représentation muette des mystères de la foi, au milieu desquels tonnait sa voix formidable , et des guirlandes de fleurs ornaient de leur éclat , embaumaient de leurs parfums, les galeries de verdure qui précédaient ce paradis. Entouré de cette splendeur, Thomas Connecte, couvert du simple habit de son ordre, ceint d'uue corde de chanvre, un crucifix à la main, déclamait avec véhémence contre les vices du clergé , signalait avec horreur la magnificence des vétemeus des princes de TÉglise, et les pompes inutiles des cardinaux, et les abus que protégaient les papes ^ Mais ce qui surtout échauffait sa verve réformatrice, c'étaient les parures et Vimmodestiedes femmes, contre lesquelles il s'emportait avec une telle ardeur, (^^aucune déciles , de quelque rang qu'elle fut, neût osé paraître, ni devant hai, ni à Téglise, ni au spectacle de ses sermons , ni même dans un lieu public, vêtue d'un habit, ornée d'un «tour dont il eut hlàmé l'usage. U est vrai qu*à
^ Monstrelet , tome ii , fol. 84 «t $uiv.
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cette époque le» dames et damoiselles avaient adopté pour coiiiure des bonnets ou cornettes d'une si excessive hauteur, que l'ouverture des portes n'était plus assez élevée pour elles, et qu'il fallait qu'elles se baissassent afin d*y passer. Ce gros péché ne méritait peut-être que le dédain du saint homme , 'mais il le poursuivait de tout Téclat de «a colère. Il tolérait que le^ enfans proférassent des injures contre les femmes assez déboutées pour oe pas s'abstenir de cette parure , et qu'ils portassent Tinsolenoe jusqu'à les décoifiër dans les rues. Il s emparait, ciaub les maisons, des vétemens qu'il jugeait superflus y et les jetait impitoja- Uement au feu. Il nesoufirait pas qu'à ses prédications, où se trouvaient souvent quinze ou sme mille personnes, les deux sexes fiissent mélangés , et il faisait tendre des cordes ou établir des barrières pour les séparer. Doi la Bretagne, Thomas* Connecte alla dans la Picardie , dans l'Artois , dans le Ponthieu , dans le Cambraisis, toujours suivi de la ioule, toujours considéré comme un envoyé de Dieu , mêlant à la sagesse de ses préceptes la puérilité de âes cmportemeus contre ia parure des
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femm«8, et n'obtenant toutefois aur leur coque l ter ie qu'un buccès momentané. Car à peine avuitpil porté ses pas à quelque distance » qu on voyait» disparaître jusqu'aux traces de la contrainte 9 et que les ornemens de têtes repre* naient et dépassaient orgueilleusement leur primitive élévation ^*
Thomas Connecte se rendit à Mantoue, et ay occupa de la réformatiou de Tordre des carmes dont il faisait partie. Il écrivît b ce su* jet plusieurs épitres; mais ses louables inteo* tiens n*eurent pas le destin de ses prédications, i/e général de Tordre , qui fut depuis évêque de Beggio , chargea quelques frères de lui répojidre et de combattre ses projets. 11 quitta Mantoue pour Venise , et il accompagna ju»> qu a Borne les ambassadeurs que la république envoyait au pape Eugène IV. Il continua de prêcher dans la ville éternelle , blâma haute-
^ Ces coiffures se nommaient des hénîns. C'était une sorte de cooe orné de dentelles , brode en or et en ar* geet , souvent Gouvei*t de pierreries , et à i'eiitréinité duquel flottait un voile de mousseline. Gomme ces bonnets étaient fort lourds, une bride en ruban, garnie d une IMttte dentelle , servait à le« rattacher sous le menton.
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ment la dissolutioa des mœurs du clergé et la vie mondaine des cardinaux et du pape, s'ékya sans crainte contre les désordres et les
abonuiialioasdela moderne Babj lune , et, menace d'excommunication, enseigna qu'il ne fallait pas redouter le? foudres de FEglise lorsqu'il s'agissait du service de Dieu; que les religieux ne commettraient pas plus de péché en mangeant de la cbair au besoin , qu'en se nourrissant de poissons coûteux , savamment ao* commodés selon les règles d un art qui n'avait rien de commun avec l'abstinence ; qu'il serait mieux de permettre le mariage, sanctiiié par le sacrement , aux prêtres et aux moines qui ne pouvaient se renfermer dans les bornes éti*oites de la continence, que de souflfirir quHIs fin vorisassent la prostitution et se livrassent à d'inoob et honteux excès. Les cardinaux , que Thomas Connecte avait souvent désignés dans ses sermons . le firent accuser d'hérésie devant le pape par le vice-chancelier Guillaume d'Es* touteville, cardinal de Rouen. Les ambassa*deurs de Venise rendirent un témoignage inutile de l'austérité de sa vie. Le pape, après
l'avoir mandé sans qu il daignât comparaître ,
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clouiia Tordre de 1 arrêter. Le carme breton esaaya de s enfuir, mais il fut confiné dans une étroite prison. LinquisitioQ le jugea. Sa conduite parut irréprochable ^ ; mais on le déclara liércU(j[ue, et il fut condamné à être brûlé vif. Thomas Connecte déploya dans ses longs tourmens uu admirable courage. Après 1 avon* mis à la torture , on le dégrada solennellement, en Tadjurant de renoncer à sa doctrine , et le menaçant de lui faire subir de nouvelles douleurs s il n'y consentait. 11 souLiut ses propositions avec constance, et déclara qu'au moment suprême où il allait passer des mains criminelles de ses meurtriers dans celles d un Dieu de miséricorde , un mensonge ne servirait qu'à corrompre sa cause , déjà jugée en sa faveur au tribunal céleste. Les bourreaux alors s'en eniparèrent , le flagellèrent sans pitié , et rattachèrent 9 couvert de sang , au bûcher , qui , selon sa consaence , était pour lui le trône du martyre. Les flammes dévorèrent sa forme humaine ; et le peuple , que ce hideux spectacle
1 Le théologien Jean-Baptiste de Mantoue , carnic ,
de Vitd beatd. — Ciu^nique d'Antonin,
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avait attiré , s'écoula lentement , persuadé qu'on avait vu son àme s envoler vers le ciel, et le regardant comme un saint. Le pape Eugène déplora, dit-on, toute sa vie, la faiblesse quil avait eue de l'abandonner k la rage de ses accusateurs ^ ; et le concile de iiale , qui se tenait à cette époquéy se cbai*gea> sous beaucoup de rapports , de venger la mémoire de Thomas Connecte.
Le connétable de Richemont, libre enfin par
la retraite , Temprisonnement ou la mort des favoris de Charles YU , de s'occuper convenablement des iiiiéi éis de la couronne de France , battit les Anglais à plusieurs reprises y et n'omit aucune démarche , aucune pi oinesse pour réconcilier avec le duc de Boui^ogne le roi de France son beau-frère. II y parvînt par un traité convenu dans une réunion de princes et d'ambassadeurs; rassemblés au sein de la ville d'Arras" ; et si la paix fut achetée à des conditions onéreuses par Charles VU y elle porta de tels fruits quou put la considérer comnie le
^ Hist. de Bret., par Bert. d'Ar|^entré, pages 8Bn, 888 , 889 .
^ Monfttrdet, tome 11, fol. 109 et sniv..
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plus important succès dû yiogt années de combats ; elle allait rendre la France à elle-même, et replacer le descendant des Valois sur le trône de ses ancêtres 9 dans la capitale du Royaume. Ce fut au frère du duc de Bretagne et à ses fidèles Bretons i{UB Tétat dat cet avantage inespéré.
Durant les conférences d'Arras , le sire de
Aieux ^ ^ maréchal de France, Liscoët , Kermoisan , Mériadec , Coëtivy et le bâtard d Orléans, s'emparèrent , par escalade, de la ville de Saint^Denis , mais ils ne purént s'y maintenir. Les Anglais revinrent assiéger cette place avec de nouvelles forces, et le maréchal de Rieiut capitula. Le connétable s'y présenta bientôt, suivi de six mille hommes , les divisa en plusieurs corps dont il répartit le commandement cHitre Rostrenen , Kermoisan et Lilie-Adam p et se mit en devoir d'attaquer Tarmce anglaise qui s'avançait s6ns les ordres de Thomas de
^ Les chroDÎqueurs français le nomment Rochefort. Il avait épousé rhéritière de cette maisoo, et , pour se distittgaer de quelques autres membres de sa fiimîUe « il s'appelait de lUeni-Rocfaefort , de là est venue fer* reur. D'Aigentré » pages Sg5 à %6*
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Beaumont. Le succès ne fut pas iiiceruiii« Le
lord fieauuioat se rendit à fiosaivinen , qui VaTait combattu corps à corps, et le connéta*^.
Lie se vit aiaitie de Saïut-Dcub ?•
RicheiDont avait pratiqué des inteUigeoces
dausla ville de Paris, lasse enfm du joug des Au* glais. Les députés secrets des liaUtans avaient
déclaré (^ue tout leur désir était de i entrer sous
Vobéissauce du roi ; mais ils demaodaieiit des
lettres de grâce saus restriction , et la coafirmation de leurs privilèges. Le coonétaUe ch* tint sans peine de Charles VII les patentes que Ton exigeait, et, dès qu'il eut fait coonaitre qa*e11es étaient entre ses mains, il envoya quelques ailidéa vers la porte Saint-Michel, où se trouvait posté un arquebusier qui , faisant signe de son ciiajperon , leur cria ; a Tirez à l'autre por* » te, celle-ci n'ouvre pas ; on besogne pour vous u a^ux balles ^. » Villeblanche de firoon , qui por* tait la bannière royale, s y présenta suivi du connétable et dune partie de l'armée, et cria aux bourgeois que Richemont leur apportait
* Hist. du connétable Arturde Richemont , page 78. ^ MoQStreiet, tome 11 , fol ia4*
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ïeê\M^ (f àinikisde. On leur otivrit les pottes , et les troupes bretonnes et françaises pénétrèrent &»tàé obstacle jusqu'au poîtt Notré>Danae. Les Anglais essayèrent de se déieudre , mais ht feiile s'arma contre eut ; ils se l'etirèrent à la Bastille, et capilulèreot le i3 avril i436. Ainsi ftit xteouvrée la capitale dé la Francé , devenue , pendant seize ans , la capitale de la mon^ii^ë anglëiae. Ce long eisj^aeè dé teirips fbt honteusement célèbre par les guerres civiles, le^ massacres /et tous les niaux dont les dissen* sions des princes accablèrent un peuple aussi patient que généreux.
Ce succès immense du coiiuéuble en en- Mi<ia d'autres. La plupart des villes qui environnaient Paris reconnurent l'étendard des lis. Bichemont réduisit plusieurs places en Cham* pagne, ses Bretons prirent leCrotoi en Picardie, et s il perdit Pontoise par surprise, il s'empara de Montei^au-faut- Yonne ^ Il conduisit enfin Charles VU dans. sa capitale , et ' redoubla d'eflt>rts pO€(r amener la conclusion d'une paix générale. Les difficultés qui sele-
^ Hitt. d'Artiw de Jiichemont, pages 91 , 92 et pi. '
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wmot contre ses plus pures mtentioiis ^ contre ses mesures kspltts mges, étinent inîftegiiuifates. Les compagnies traaçaises » les princes du sang eux^^mémes , portaient plus de désolation dans les campagnes que les bandes à la solde de TAngleterpe. Les da duc dé Bourbon ravageaient la Brie» la Champagne et la Beauoe; et Richeinoot rfobtenaît du roi ni ie» ordres nécessaires pour y porter remède ^ m les moyens , qui devaient le rendre partout Tietorieux. Dans la douleur que lui causait la fausseté de sa position , il résolut dé se démettre da gouvernement de la province que Ton nommait alors rile-de-France. Il rassembla son conseil et lui fit pârt de ses peiues, en lui annonçant sa détertckiinationr. Le lendemain , il fut surpris de recevoir du prieur des chartreux, une lettre par laquelle ce religieux le suppliait d*entendre ce qu'il avait à lui révéler. Le comte de Riche- TDont ordonna qu'on le fît entrer ^. « An noto » de Dieu , prince , » dit le moine, quand il se vît seul avec le connétable, « au nom de celui
^ Catalogué historique et ckronoiogique deM Mques de' liantes , par A. le Grand , pai^e io5. — Jiist, ^Ar~
lur de Rie he mont , par le Gi ulI , pages loo ef suw,
RÉVÉLATION
» qui peut tout , je vous adjure de ne pas D exécuter la résolution que vous avez prise l II » tient au balut de la France que Timportant » gouv^uemeut que vous voulez quitter ne » sorte pas des maiii^ fermes qui le régis- » sent ! » — ^ Gomment l » interrompit le comte, « et d'où savez-vous cela , Père? qui » vous a si bien instruit? Je suis donc trahi 1 » mes secrets sont violés par mes plus intimes )» conseillers I » — « Il est , » reprit le moioe dun tou pcnéuc, « il est un conseiller plus » intime à qui rien n'est caclié ! Aucun des » hommes qui ont eu part à vos secrets ne » s'en est dessaisi; mais Dieu, Dieu qui voit » tout, et qui se sert du plus faible instruis ment pour gouverner les mondes, Dieu , dont » la sagesse infinie ne regarde pas à la vileté » du vase dans lequel il verse ses inspirations, » Dieu , qui lit dans votre cœur ^ s'en est ouvert » par une sainte révélation au plus humble de » mes religieux* » — a Une révélation , mon n révérend père ! » dit Richemont, « je ne » me croyois pas digne être regardé par mon » seigneur et doux Jésus, bien qu'il saclic que ^ je suis Tennemi de ceux qui blasphèment
RAFFORTÉB PAR LE PRIEDB. l44o« ^9^
» SOU saint nom, hérétiques, Sarrasins et sor- !• ciers. » — a Une voix céleste, » repartit le prieur, « a dit au père Hervé du Pont, que » Dieu vouloit vous secourir, et quil sauroit » vous trouver les moyens de couper dans I» leur racine les maux qui vous afiligent. » — « Ah! beau révérend père , comment cela » se peut-il? Le roi ne me veut nullement » aider , ni me donner troupes ni argent; et » certains gens d'armes me Laissent parce que ê j'en fais justice, et ils ne me veulent plus » obéir, n — « lies gens d'armes seront do- » rénavant plus soumis. Pour signe de la Jt vérité de ce que j^annonce, vous recevrez » sous peu , de la part du roi , Tordre d'assiéger » )a viNe de Meaux, et vous aurez des soldats » et de l'argent. » — a Assiéger Meaux ! » s'écria le connétable ; <c mais , beau père , » Meaux est si fort! Le roi d'iVngleterre rasLa » neuf mois devant 1 » — « Monseigneur , m répliqua le chartreux , « vous ny serez pas » tant. Ayez toujours bonne espérance en Dieu et il vous aidera. Vos gens s*enorgueil- » liront, puis ils auront un peu à souffrir; n mais vous en viendrez à votre honneur,
. LA PHÉOlCTIOlf s'aCCOMPLIT.
Le» disoouTs mesurés du prieur firent une
grande impression sur Tesprit du conate de Ricbemont ; cepeudant , il dit eocore au religieux ; « Ne pnis-je donc voir le père qui a eu cette « révélatioQ?» — a Impossible aujourdlii|i , » répondit le prieur , « les offices ne seront pas »^ terminés ayant la uuit; mais venez demain » entendre la messe au monastère et je vous » satisferai, y* Le connétable ne manqua pas de se rendre au couvent; et lorsque la messe fut dite, les chartreux vinrent ensemble lui laixe la révérence, et tous se retirèrent en silence quelques momens après. Ce n'était pas là ce que voulait Richement, et il insista pour entretenir en particulier le relifçieux favorisé du ciel. « Cela ne se peut, u dit sévèrement le prieur , « vous favez vu parmi tous les D autres , vous ne sauriez le voir autrement. »
Le connétable se retira mécontent; mais, en rentrant à son hôtel , îl aperçut dans sa cour un messager du roi qui lui portait Tordre d'assiéger la ville de Meaux^ en dirigeant ses trouj)es par Corbeil. II se hâta d'écrire à Jean V son frère, que Charles VU lui per* mettait de tenter de nouvelUîS voies pour dé-
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livrer la Françe , qu il devait pptf jii^rev^z. tour aux relations qpe de saints c)iartr^i: avaient avec le ciel , et q.u il le priait d'int^ duire à NapCes cet ordre ipppastiqv^* ^Jjb fiqc de Breiague fit l^àtir uq couvent- pour çes religiisux t et le père Hervé dii -Pont .pa devînt le prieur.
«La réductiou de Meaux ne tarda pas àfç^ti- 6er les espérances du connétable. Il r^pui^
encore aux Anglais la ville de Crépy en Valois, les força de se retirer sur. Rouen et les suivit en Normandie, où TatLendaient quelques alternatives de succès et de revers^ Tandis qu'il versait son sang pour la France, une çoi^spiriation se formait à la cour , non-seuler ment contre lui ^ xpais contre Charles VU. À la tétc du complot se tiouvaiciit les ducs de Bourbon et d'Âlençon » le comte Vendôme , le bâtard d'Orléans et le dauphin \ q^i fyt depuis Louis Cette conspiration e^ oon^^t sous le nom de la Praguerie, Le connétable évita les pièges qu on lui tendit pour s'assurer
^ Hist» etjértur de Richenwm, par le Gruel y pages 107 et suiv.
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de sa personne y rejoignit le roi près d^Aniboise, et lai donna ]e golsoîI de tenir la campai^ue cl de ne pas imiter liichaid II , roi d*Aagleterre , dont 00 s était saisi dans une place forte. La Tigueur et la rapidité des expéditions que Richemont entreprit déconceitèrent les rebelles, qui finirent par implorer la clémence de Charles VII \ Les détails en appartiennent à l'histoire de France.
Jean V, à cette époque, abandonnait à la justice des hommes un des plus grands seigneurs de la Bretagne et de ta France, que son nom , ni son rang, ni ses ricbesses , ni celles dé sa faniitie, ne purent sauver du dernier supplice. Le célèbre procès du maréchal de Ilaiz est un monument remarquable de Fesprit et des mœurs d'un siècle, où s'alliaient étrangement la bravoure et la faiblesse ^ les honneurs et le crime, la superstition et l'incrédulité ^ la ridnesse, la puissance et 1 abjection.
Gilles de Laval, baron de Raiz % avait épousé,
^ Mo'nstrelet, fol. 167 et suiv.
- De Kaiy, ou de Retz; en latin liatiatum. La ville de Ratiate avait été célébra à l'époque de la monarchie bretonne.
jeune encore, Catherine de Tliouars, dame de Tiffauges , Pousauges , Saveoay , Château- Morand , etc. Par son père , il était possesseur des plus importantes seigneuries de la Bretagne; et par sa mère , Marie de Craon , d'une foule de terres , places et châteaux dans le Maine» l'Anjou et le Poitou. On évaluait ses revenus les plus ordinaires au delà de cinquante mille livres de rente*; et il jouissait encore d une foule de droits éventuels qui lui produisaient , de temps à autre , des sommes immenses. Il avait pour parens la famille royale de France,la familleducale de Bretagne, et-ia plupart des princes et grands seigneurs des deux contrées. Comme tous les gentilshommes, il prit le parti des armes, se distingua par sa valeur , rendit d'éminens services à Cliarles YH en lui menant de nombreuses compagnies de gens d'armes levées à ses frais, et il en fut récompensé par le bâton de maréchal de France^. Une opinion exagérée du haut rang qu^il occupait Tégara , et il se mit eu devoir d'en soutenir la splendeur en
^ Plus d'un million de nos jours.
PRODIGALITÉS
$e doanaotuae compagoie de gardes du corps de deux cents hommes à cheval , dont il se fit suivre en tous lieux \ Sa prodigalité devint extrême. Il entretenait des troupes d^ comédieps qui représentaient les saints mystères , qui jpuaient des pièces d*amour nommées morisques , qui exécutaient des tours d'adresse et de force avec déguisemens et paroles plaisantes; et par ses ordres on distribuait aux assistans des vins de diiTérente^ espèces et de Thypocras. Toutes les personnes qui l'approchaient , toutes celles qui faisaient partie de sa maison , vivaient avec autant de luxe que les plus riches propriétaires , quoique souvent lui-même manquât du nécessaire 9 tant il aimait à donner , taut il était prompt à se défaire généreusement des objets dont le besoin lui était le plus urgent. Ses revenus furent bientôt loin de suffire à ses dépenses. Il emprunta et paya des intérêts exorbitans; puis il vendit des droits, des rentes et des terres, au prix que l'on voulut bien en donner. Une seule seigneurie fut cédée pour
^ Mémoire des héritiers de Gilles de Raiz. ^cles de BreL , toroe u, 4^. de U collect. , ool. i3S6 et suiv.
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cent mille éem d'or , somme énorme dont leR
rois mêmes u auraient pu disposer \ et ^oi disparut de ses mains comme on voit s^évanouir uu soDge.
Dès que Gilles de Baie reconnut Tinsuffîsanee de ses revenus , et des ressources que loi procuraiediit les usuriers pour subvenir à ses magoificences et à ses largesses , il crut devoii* s'adres^' à Dieu, qui , selon sa vanité , respec>tait trop la maison de Rofaan et de Laval pour
^ 11 est fort difficile d'évaluer aujourd'hui Téca d'or, d'or qui portait ee nom vaudrait intrinsèquement onzt 11 aucs ; mais si l'oa considère que les métaux précieux étaient à cette époque dix fkis plus rares , on GOQoevra facilement qu'une terre de on millon cent mille francs serait actuellement évaluée à plus de dix millions. Je ne fais pas ici de calcul exagéré. Dans la requête en interdiction que les parensdu maréchal de Hait présentèrent aux états à TépOque oii il se mit à vendre ses pk*incîpales terres, ou lui reproche, comme prodigalité , d'avoir cédé quatre cents livres de rente pour quatre mille ecus d'or, c'est-à-dire, pout quarante-quatre mille francs à peu près , et cela ne semblerait onéreux que pour l'acquéreur ; mais si la livre valait dix francs de nos jours , il se trouverait qu'il eût donne qiiati<^ mille francs de rente poui uu capita de quarante-quaU'e mille francs.
LA CHAPELLE
lui rien refuser. 11 se composa , dans un de se^ châteaux 9 qne cbapelle cathédrale, desservie par (les moines, un Jojen, des chantres j^des archidiacres , des vicaires, des enfiiDS de choeur; et leur adjoignit des musiciens qu'il fit venir h grands frais de l'Italie. L'un de ses chanoines prenait le titre d'évéque, et il officiait avec toutes les cérémonies de l'épiscopat. Le maréchal envoya plusieurs fois à Rome, et sollicita le pape de concéder à ce chef de son église le titre d'archevêque; il demanda aussi que ses chantres fussent mitres comme des prélats, ou qu'on les élevât tout au moias à la dignité des comtes de Lyon ^. Le pape se refusant à cette singulière proposition , Gilles de Raiz dédomtnagea son clergé des honneurs que lui déniait le saint-père , en le comblaulclc iraiiemeiis et de pensions. 11 fit revêtir ses chanoines de longues robes d*écarlate garnies de riches four* rures, de toques en velours et à galons d*or, et fit acheter au loin les draps les plus fins , les étoiles les plus lirillantes pour en couvrir les
^ Mémoire des héritiers de Gilles de Raiz. Actes de Bret,, tome ii, 4'* de la oollect. col. , i^S8.
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desservans de tous grades de sa chapelle. Les chandeliers » les encensoirs^ les croix , les plats, les burettes étaieut en or, ou tout au moins en veniieiL Des joyaux rares et d'uu graud prix brillaient sur l'ostensoir et le caKee. Les orne^ meus en soie, brodés d'or, sortaient des mains des meilleurs ouvriers de Bruges, de Bruxdles ou Je Venise , et coûtaient des sommes im» menses. Ënfin , le successeur de saint Pierre ne possédait rien d'aussi magnifique ; et le Vatican eût envié Téclat et la pompe qui environ* naient la.célébcation des saints mystères dans la chapelle du cbàteau de Tiiiauges.
Mais , Dieu n'ayant pas écouté les vœux impies clu maréchal , ce i^ueirier résolut doLteuir
par d'autres voies la puissance et les trésors qu il ambitionnait. Il avait entendu dire qu'il existait sur ia terre des bommes qui , par un grand sacrifice et le- ressort d'une ferme volonté, s'étaient élancés bors des bornes du monde connu y avaient déchiré le voile qui sépare les êtres finis des lunnes incorporelles, et que les génies réprouvés » assujettis au pouvoir de leur parole , acc^^iraicnt soumis et rampans à l'expression, même indécise» de leur désir.. A Tin-
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stant, des émissaires parcouroretit rAHe» magne et ritalie, péiietrèreat dans les solitudes, s'engagèrent danft les forâfs jnrofonde»^ eC son» dèrent les cavernes où la renommée plaçait les serviteurs abhorrés do prince des ténèbres. Des malliiiU!ui\s , des fourbes, des impies ne Lardèrent pas à former la cour de Gilles de Rais \ n eut des apparitions; des voix horriU^ se firent entendre; des conseils atroces s'échappèrent du sein de la terre -pour Fentraîner à commettre des crimes impossibles à redire ; et les sontcmnns dn cbàteau deTiffiiuges retentirent du cri des victimes cte m lubricité ou de celles qui rappelaient , mourantes > au pied du trône de Véternel justicier. .
Si le génie du mal ne se présentait pas sous des fimnes palpables , au moÎDS sa maligHe in* fluence se rëpandait*elle, coainie ua souille pestiféré» sur les misérables vasssax qui peuplaient les terres immenses où le maréchal exerçait sa iéodalc autorité. On ignorait encore ia source de tant d'éVénemèns einistres qui se succédaient , mais 1 inquiétude gonflait tous les
^ Hist. de Bret,, par Bert. d*Argcntré, page 897.
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cœurs. Que de mères , embrassant leurs premiers tiéSy les vonaient au service des autels dès leur naisëAnce , pour les soustraire à Finfernal démou qui les enlevai t, sans laisser de traces, dèsqu^ilsatteignaientteurdeuxièTnéannéelQue déjeunes filles prenaient le voile , à peine nubilès, nfia que le fils de là nuit ^ ne les entraînât pas dans son palais de chauvc-souns, porté sur des nuages de fumée l Mais tous ces vœux étaient inutiles, toutes ces précautions sans force. La mère venait, après deux ans, suspendre des guirlandes de fleurs jaunes et blanches, et déposer une nourriture délicate sur le cereueil vide où u était pas le corps de son enfant. Le fermier religieux, l'étudiant au cœur tendre ^ cherchaient , sans la trouver , au pied dé Tâotel , la fille ou Famante qu'il n'avait voulu sacrifier qu'à Dieu seul pour la sauver. L'étonnément et TefiSnoi se peignaient sur tous les visages; les ofiirandes se multipiiaieut j et le maréchal, insensible aux géniissemens de ses vassaux , vile engeance dévouée par le sort à ses
^ Le buguel nor. , un des fantômes les plus redoutés des paysans bretons.
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plus honteuses fantaisies , troupeau rreaclaves que la vie et la mort devaient trouver indiflS^ rens, attendait vainement de tant crimes un prix qu'il ne {fouvait jamais recevoir.
Les ressources les plu8 odieuses de Timagination dépravée des alchimistes furent mises en œuvre pour obtenir la transmutation des métaux. Fart de l'aire de l'or, ou cette pierre philosophale qui procure k la fois la richesse etHminortalité. Les fourneaux mystérieux étaient allumes nuit et jour; et les véritables trésors qui s'en échappaient, produiL de la vente des terres du maréchal, ne rassasiaient pas encore la cupîr dité des imposteurs dont il était entouré. Enfin y ils lui prcseatérent un savant Indien , qui , suivant eux, venait de parcourir toute la terre, et pour lequel la nature n'avait pu conserver de secrets. Ce sage lui fut amené par un prêtre du diocèse de Saint-Malo, Tun de ses émissaires. Il avait rencontré Tinconnu près des sources de l'Euphrate, an moment où, par une savante mais terrible conjuration , il forçait le séraphin, chargé de la garde du paradis terrestre , de se montrer à ses ycux et de lui livrer l'entrée de ce lieu de délices.
LES CACnOTS DE TIFFAVGES. l440- 3o5
Une figure imposante et sévère, des yeux ardens , une voix mâle et pénétrante , une barbe singulièrement remarquable par sa blancheur, distinguaient l'homme de l'Orieut. Ses manières simples, mais élégantes, annonçaient qu il avait toujours vécu parmi les grands de la terre , et leurs noms se rencontraient sonvent dans ses discours. Kien au monde ae lui semblait étrai;iger. Il gardait souvent le silence; mais quand il était forcé de prendre la parole , il racontait des événémeus extraordiinaires, ou merveilleux, ou terribles, toujours , arrivés en sa présence. 11 s'empara de toutes les facultés de Gilles de Raiz, qui mit à sa dis-
posiUou et son pouvoir et ses richesses.
Ce fut alors que les cachots de .Tîi&uges retentirent de hurlemens et furent arrosés de larmes \ Il était question d'évoquer le souverain des anges tombés , le contempteur de Dieu , le diable , Satan lui-même ; et la cuirasse , qui seule pouvait garantir Timprudent évocateur des premiers eilets de sa colère, devait être cimentée de sang humain. Il fallait que le ma-
* Chromq, deBreU» par A. Bouchard, fol. cLxxvm.
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récbal lui-même enfonçât le poiguard. dans le wén de ses i^ictimes» et comptât les mouvemeiis coiivulsifs que les approches de la mort excitaient dans les muscles de ces innocentes créatures ^ Parle plus sacrilège mélange de cruauté, de crédulité, de doute et de supersti* tion y tandis qu au fond de ses souterrains , il se plongeait à la iois dans les iniames raffinemens d'une lubricité sans nom , dans les atroces combinaisons d'un crime qui peutèUre n avait pas d'exemple» et qui sans doute ne fut pas imité , tandis qu'il appelait à lui les puissances de Venfer , ses prêtres , mollement ' assis sur les coussins de pourpre qui couvraient les stalles de sa brillante chapelle, adressaient des hymnes au roi du del , et priaient , d'après ses ordres , pour des âmes qui senvolaient pures vers le séjour de la lumière i
Les meurtres consommés, l'inconnu voulat rester seul, et pria le maréchal de se retirer dans un lieu voisin. Le baron de Raiz , qui ne savait piuh qu'obéir, alla se placer à Textré
' Hist. ecclés. et civ. de Bret,, par dom Monce , tMe I , pa^e 536.
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mité une sombre galerie c^ue l ladien lui dé- «igna y et dm il eoteodit des éclats de foudre et des Tohi singulières. Le silence se rétablit , et i'évocatcur reparut devaot le niarécbal; mais une lumière Uandbe et livide semblait s'échapper de sou iiout et de ses clieveux; et depuis ce jour, on apercevait constamment ce feu aui^ naturel , quand ou était dans 1 obscurité. Ainsi , disait-il , avait jadis apparu M<Mse au peuple hébreux.
Cependant Lucifer ne s était pas encore montré, et n'avait mis riadien sur les traces d*aueun trésor, ii exigeait auparavant une cédule , signée du sang du maréchal. Gilles de Raiz récrivit sans bésiter; et, daiis l'inteution de tromper le diable , il trouva moyen, par des phrases ambiguës, de promettre à Fennemi de Dieu tout ce quil demanderait, excepté sa vie et son âme ^. Le représentant du démon ne saperçut pas de la supercherie, et fit ses préparatib pour obtenir me entrevue fructueuse avec le chef des réprouvés.
^ luterrogatoire du maréchal de Kai/. Manuscrit de la Bibliothèque du Moi. Bert. d'Ar^^entré.
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A peu de dûîtauce du château de Tîffauges s^élevait une forêt ausn ancienne que le monde. Au centre même de la forêt, une petite source s'écoulant d*un rocher, formait on hassin et se perdait dans la terre. Ce lieu sauvage uetait fréquenté ni dies boeherons, ni des bei^eis; on en faisait des récits elTrayans; des fantômes s'y montraient en poussant des cris lugubres; les habitans du voisinage, en qui la misère, étouffiint la crainte, laissait assez d audace pour y conduire les troupeaux à la pâture, dbparaisstfient Tun après lautre , et Ton savait que leurs corps é la ieut inhumés autour de la fontaine, sons des tertres surmontés d'une croix de bois. Ce fut là que l'Indien se proposa de dompter ïm esprits rebelles et d assujettir le plus puissant de tous aux irolontés du maréchal. 11 sy rendit vers le milieu de la nuit, armé de toutes pièces, protégé par la coi» rasse qu'il avait fabriquée dans le souterrain, et muni de la cédule de Gilles de Raiz , qui seul le suivit. Il creusa d'abord une fosse, au* tour de laquelle il traça dilTérens cercles. U les entremêla de figures étranges, et dans ces figurés il déposa des objets bizarres et de hi-
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deux débris» U dressa une sorte d'autel 9vec la terre tirée de la fosse et quelques pierres plates qu^il avait mises soigneusement à part, et plaça sur cet autel des osseraens dérobés» sous Tune des croix dont chacune attestait un meurtre. Un nouveau crime alors fiit commis; le
sang (1 un enfant coula dans la lusse ^ ; le maréchal j trempa les mains , et aux cris de Tin» noœnte yîetime répondirent ceux d'une^ orfraie^ que Tinconnu, depuis plusieurs jours, avait mise en liberté dans la foiét. Jusqu'à ce moment y le théâtre de cet impie sdcriûce na- ▼ait reçn de lumière que cdle de quelques rayons de la lune, égarés à trav^ le feuillage, et du feur sombre qui brillait au front de l'Indien ; mais comme il achetait de prononcer des paroles barbares et. sacrilèges, une épaisse fumée se manifesta sur l'autel , et fut suivie d'un éclat bleuâtre que Fœil avait peine à soutenir. Le magicien frappa fortement sur un bouclier retentissant. Un bruit épouvantaLde
Alain Bouchard, fol. clxxviii.
^ Deux orfraies avaieot été achetées au prii de quatre cents écus. i3ies portaieut sur leur phimage la marque de leur awujetttuement ku prince des tén^rcs^
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remplit la forêt ^ et ud être, dont la forme hoi^
rible demeura long- temps empreiiile tlaiis 1 imaginàtion du maréchal , et qui lai rappela celle d'un éiiorme léopard ^ , s'avanea lentement, en poussant des rugissemeos articulés, que rindien expliqua d'une voix basse et troch blée au malheureux baron. «C'est Satan , lui- » même , » lui dit*il ; « il accepte votre hom* M mage.... Ahl par Fenferl j'ai man'qué une B chose importante dans mes coiijarations!.i..« » Il ne saurait vous parler.... Que ne me 8ui»je » avisé de cette cérémonie!.. » — « Laquelle ?» interrompit le maréchal ; «c ne peutK>n recôm* M mencer?» — «Paix, au nom du diable!» dit rindien ; et il se mit encore à écouter. — « A. Florence... oui !... dans ce caveau si pro- » fond..,. Vous faut-il aussi la mort de.... » — « Juste ciel ! » s'écria le maréchal ; « que IMeu » vous confonde! JN'ai-je donc pas tout pro- » mis ?... » Mais comme il prononçait le nom sacré du père des miséricordes, la vision s évanouit, les échos retentirent de cris douloureux ,
^ Interrogittoîre du maréchal de Rais. Hht, eceièê.
et cw. de Bret., par dom Morice , tome i , page 535..
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et TolMcurité remplaça la biilluntis. lumière qui éclairait la scène.
«Je vous avais recommandé le silence^» reprit l'évocateur d'une voix grave, après un in«. «tant accordé à la faiblesse humaine* « Le nom » qui vous est échappé vous prive à jamais des » droits que vous alliée aequérir sur Fesprit* w Mais il vient de m'en dire assez pour vous 9 rendre possesseur de tous les trésors enfouis » au seia delà terre. Le Lalismaii qui doit nous » en ouvrir les portes est au fond d'une urneT » dans un tombeau, près dè Florence; et voici , » ajouta-t-il en* se baissant , ei ranoassant une plaque d*or que le baron n'avait pas aperçue , « voici, le signe qui m introduira dans les lieux » les plus eacbés. J'y découvrirai de grands » mystères^ ét leur connaissance vous appar- » tifent comme à moi* Mais bAtons-nouSy le » temps presse ! »
lie maréchal revint à son ichAteau > mnit k l'Indien des sommes considérables , le vit par^ tir y et y Je cœur plein de rage dWoir perdu par sa faute les avantages immenses qui lui étaient promis, attendit avec anxiété l'expiration de i année que le fourbe avait marquée à soa re—
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toar, en continiiant à se plonger dans les débauches les plus iuouïes.
Mais le ciel parut las de tant d'horreura. Les
environs de TiHauges s'étaient changés en une vaste solitude , et le cri public s'éleva comme un furieux orage cuuLre le baron de Raiz. Privé de vassaux , il avait été forcé d'envoyer ravir au loin ses dernières victimes; et Ton se rappelait que cinq ou bix enfaus de JMantei» avaient disparu , après avoir été caressés par des affidés du maréchal K Ses plus proches pareos, au désespoir de sa prodigalité , mécontens du résultat d'une demande en interdiction qui n'avait amené que la confirmation des ventes faites par lui à de grands seigneurs, à des évêques et même au duc de Bretagne^, firent retentir de leurs plaintes les tribunaux criminels et les cours ecclésiastiques. Ce furent celles-ci qui se chargèrent de venger Dieu et les hommes. On obtint sans peine le consentement de Jeaif V.
^ Hist. ecclés. et cw. de Bref , par dom Morice, tome i, page 536. — Alain Bouchard.
^ jietes de Bret* , tome ii, 4^. de la coilect.» col. i336 et suiv. Chartrier de Nantes, ana. M »
cass. B, n^'. i.
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L'évéqoe de Nantes , Jean de Malestroit , chancelier de Bretagne , assisté de frère J ean Bloujrn, officiai de Nantes , inquisiteur de la foi en France, et de Pierre de THospital , séijécbal de Bennes , président de Bretagne , agissant poar le séculier, donnèrent 1 ordre d'arrêter le maréchal de Raiz » accusé d hérésie , de sorcellerie, d enchantemens, d'impureté auti naturelle et d^homicide. 11 était difficile de s'en emparer dans son château; mais on lui dressa une embuscade; il y tomba , et fut à son tour plongé dans les cachots.
Les recherches que l'on iit à Tiffauges amenèrent d'effrayante» découvertes. On y trouva, dit-on , les cadavres, ou les ossemens à demi brûlés, de plus de cent enfans sacrifiés à ses désirs hruiaux ou à ses magiques oblations ^ Quelques m^eureuses filles furent rendues à la liberté; la tombe garda le sdence sur le relte.
Gilles de Laval, baron de Raiz, maréchal de France , comparut devant ses juges le
^ Interrogatoire du maréchal de Raiz. — Dom Morice, page 536. — D Argentré. — Alain Bouchard,
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19 septembre i44<>- Après les premières formalités , le frère Jean Bloujn Tinterrogea. — «£t qui es-tu?» répoodit le maréchal, «qui » oses 11^ iaire des questions sur des matières n hem de ta portée? Tu n'es point mon juge. » Je ne reconnais aucun de vous en ceLLe t^ua- » lité. Vous y des flimoniaqiies ! tous , des im- » pudi(|uesî vous prétendez examiner mes ac- » tions et les soumettre à la mesure de vos » esprits étroits !» — « Mon fils , » dît Févêque de J)iaotes, <c revenez à voufr-même , nousaime- T» rions mieux vous trouver innocent que cou- » pable. T» — tt Je sais , » reprit le maréchal , « ce que tu feisaîs quand tu présidais la cham- M bre des comptes y tu y gagnas asse& de deniers » pour en acheter rëvéché de Saint-Brieue, dans » un temps où tu ue songeais nullement à re- » cevoir les ordres sacrés ^et tu ne||'cs pas amen* » dé dans ton cvéché de JNantes. »
Sur ces entrefaites y on arrêta l'Indien prétendu , conseiller ou exécuteur de tant d'atrocités. Ce n'était qu'un Florentin , nommé Prelati. Le prêtre de Saint-Malo , sous les auspices duquel il s'était présenté , Gilles de Sillé, Henriet et Poton , les serviteurs du maréchal qui
dTaient le plos contribué à Batisfiiire ses pati^
ôions, s'étaieat hâtés de prendre la fuite ^
Prelati » jbîs à la torture , avoua tout ce que Ton Toolut. Gilles de Rais oontinoait a garder un silence obstiné; mais quand il vit à son tour l'appareil des supplices, il fit, eu versaut des larmes , le récit de sa vie criminelle , et dévoila des horreurs qui portèrent reffroi dans Fàme de sc^^ juges. «Vous vouliez voir le diable » et en obtenir des ricbesses , » lui dit le pré* sident ; « mais quels sont les moti& qui peuvent » vous avoir porté k iaire motuir lant d'inuo- » cens et à brûler ensuite leurs corps ? » — « Vraiment , » répondit le maréchal , « il » n'y a d autre cause , et je n'avais d'autre in- » tention que ce que je vous en ai déjà dit. » Qu importe quon les ait brûlés? je vous ai » raconté de plus grandes choses que n'est ]> ceile-<:i , et assez pour l'aire mourir dix mille » hommes l » La confrontation du "maréchal et de Prelati , sans amener des déclarations nouvelles , fit conitoitre des détails atroces ou honteux. Us avouèrent Vun et Tautre les crinles
lyArgentrc, page 897
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qu'ils avaient commis ensemble ou séparément.
Mais ce qui porte une singulière incertitude sur le genre de preuves qui fut admis par les deux juges ecclésiastiques, car le treîsième, le juge séculier, n'était là que pour recevoir les criminels quand ils lui seraient délivrés , c'est qu'au moment où le président ordonna de séparer les coupables et de ramener Prelati dans son cachot , le maréclial , s'élançant vers loi , le pressa contre son cœur, et lui dit avec beaucoup de larmes et de sanglots : « Adieu , Fran- » cois , mon ami , jamais plus ne nous entre- » voirons en ce monde ; je prie à Dieu qu'il )} vous doint bonne patience et connoiâbance i » et soyez certain , mais que vous ayez bonne » espérance eu Dieu , que nous nous entrevoi- )> rous en la grande joie de paradis. Priez Dieu » pour moi et je le prierai pour vous. » II embrassa de nouveau Prelati , que Ton fit retirer à rinstant.
Sous les éternelles lenteurs des procédures du temps pardevant les cours crimi|ielles , Vaffaire du maréchal de Raiz se fût étouffée , et Toubli raiu*ait mise au néant avant peu d années; mais le coupable était remis è des mains
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actives, et à pciiie les confronta lions fureuLelles termiaées , qu on procéda publiquement au prononcé du jugement. Gilles de Raiz confessa , d'une voix Uutôt ferme , tantôt altérée par les larmes qu*il versait abondamment, « que sa curiosité pour les choses cachées l a- » voit entraîné à se jaisser approcher par de » méchans hommes venus de loin ; qu'avec eux » il s etoit abandonné k toutes sortes de vices » et immondices, passant d*un vice à un autre ^ M tellement qu il avoit méconnu Dieu , et qu U » ne lui étoit resté aucune conscience pour » quelque crime ou abomination que be fût ; » que se regardant , à cause de sa grandeur, » comme assuré (Je Timpunité , il avoit envoyé » chercher bien loin des gens du même esprit, » qu'il payoit chèrement et dont il faisoit ses » intimes serviteurs; que s aveuglant de plus » en plus, et voulant attendre un point de » perleclion mat^ique qui le lujoit toujours, » il avoit k la fin donné un si grand scandale , » que , par la permission de Dieu et pour le » salut de son àme, la justice humaine et di- » vine s*en étoient émues ; qu il avoit confessé » beaucoup de crimes; mais quil en avoit
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» commis nae infinité d autres plus énormes » encore. * L'auditoire SCTiblait fort attendri, la pitié se montrait sur tous les visages , les femmes versaieat des pleurs, et il reprit en disant : « qu une mauvaise éducation étoît le principe » de tous ses désordres; que 1 oisiveté l'a voit » perdu , et quil engagqpit les assistans , s'ils » avoieut des enfaus , a ics tenir coutinuelle- I» ment occupés , à leur refuser des mets trop dé- » lica is , et à les nourrir de bons principes. » On n entendit plus dans la salle que des sanglots.
Dès que le silence fut rétabli , lévéque de Nantes prononça le jugement. Gilles de Laval, dit de Raiz , atteint et convaincu de violation des mimunités ecclésiastiques , de crimes impurs commis sur des enians des deu£ sexes , de sortilèges, d'invocations de diables et de démons , jlmcantation et dhérésie , fut déclaré excommunié et délivré au bras séculier entre les mains du sire de l'Hospital , président de Bretagne , avec prière de le ti*aiter doucement et humainement. Le sire de ITlospital le condamna sur4e«hamp à être conduit , enchaîné , dans la prairie deBïèce, attaché h une potence sur un bûcher, et brûlé vif. - -
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Suivaiii 1 ubage du temps , les pères et nière^ de iamilk qui avaient enteodu les dernières paroles de Gilles de Raîz , jeûnèrent trois jours pour lui mérita la miséricorde divine » et infligèrent à leurs enfans la peine du fouet, afin qu'ils gardassent dans leur mémoire le souvenir du châtiment terrible qui allait frapper un cnniioel.
Le coupable maréchal fut conduit au supplice, précédé des processions générales des ordres monastiques, des congrégations séculières et du clergé de Nantes. Une foule im* mepse était accouiue des diverses parties de la Bretagne , du Poitou , du Maine et de l'Anjou. Toutes les cloches sonnaient le gla^ de mort^ et le plus habile confesseur préparait le baron au dernier passage , tandis que , dans les églises, on récitait des prières , aliii de lui obtenir la patience et l'esprit de contrition. Il montrait peu de courage et semblait redouter les douleurs qu'il aurait à souffîrir ; mais ses parens avaient obtenu qu'on l'étranglât, et il rendait le dernier soupir, lorsque les tiammcs du bûcher commencèrent k aelever. Quelques femmes pieuses reçurent son corps que ie feu n'avait
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presque pas tou^^é, et le duc de Breta^^ue permit, peu de temps après» qu'on rinhumât en terre sainte. Ses obsèques se firent au'couvent des carmes y avec une grande magnificence, et Ton éleva une croix de pierre à l'endroit où il avait subi sa sentence ^. Ainsi périt le petit-iiis du célèbre comte Brémor de Laval.
L'exécution de ce jugement mémorable précéda de peu d années le décès de Jean V, Ce prince, méc<Minu des historiens français, travailla constamment à négocier une paix honorable entre la France et l'Angleterre , sans toutefois sacrifier la prospérité que de sages traités avec les deux puissances assuraient
à la Bretagne. Il conclut une trêve de vingt années entre les Bretons et les babitans de la Hollande, delà Zélande et de la Frise, à des conditions avantageuses au commerce de ses états ^. 11 envoya , sans relâche, des secours en hommes et en argent au connétable de Richemont , qui continuait à reprendre les places ocçupées par les Anglais et à les repousser vers
^ Chron. de Bret., par Alain Bouchard, fol. cLixviii. ^ des de Bret., tome u , 4" • de la coUect . , col . 1 344*
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les côtes. Il maria enfin son frère , veuf de
madame de Guyenne , à la fille du sire d'Albrety et cet hymen valut au roi les places de Tartas , de Saint-Sever , d'Ax et de Mont-de- Marsan y que le connétable enleva d'assaut à l'aide des Bretons qui Tavaient suivit Jean Y mourut le 26 août i44^ » la veille du jour où Richemont recevait la main de Jeanne d'Albret. Il avait eu sept en fan s de sa femme Jeanue de France y sœur de Charles VIL Cinq existaient encore 9 François, comte de Monfort , Pierre , comte de Guingamp , Gilles de Bretagne , Anne, duchesse de Bourbon , et Isabelle, mariée au comte de Laval , Guy XIV.
A peine le fils ainé de Jean Y, qui succédait à son père sous le nom de François I*'*, eut-il saisi les rênes de sou gouvernement, qu'il se fit couronner selon les coutumes de Bretagne,
avec une magnificence que les ducs n'avaient pas déployée depuis long-temps. 11 est vrai que les fêtes d'un second mariage se joignirent à celles de cette cérémonie, François était
^ Histoire dArtur de Richement, par le Gniel , pages 122 et suiv.
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3a3 ISABELLE DÉCOSSE.
veuf d'Yolande d* Anjou; et Jean V lui ménageait une alliance avec Isabelle d'Ecosse, seconde fille de Jacques I*'. , lorsque mourut. La princesse, k laquelle il avait envoyé des ambassadeurs pour raccompagner , débarqua peu de jours après cet événement ; et elle attendit au château d'Auray l'arrivée du connétable de Bicbemont, qui venait remplacer Jean V dans les ietes de l'hy inénée.
Isabelle d'Écosse était cbarinante; sa taille élégante et bien prise, la fraîcheur de son teint, les grâces de sa personne, de beaux . yeux bleus , un air de douoeùr la distinguaient parmi toutes les femmes ; mais sou esprit n'était pas aussi brillant, et son eztrème.simplicité faisait par fois sourire les personnes les plus disposées à Fadmirer. Les ambassadeurs de Bretagne, chargés par Jcau V des premières démarches à la cour d'Écosse , lui rapportèrent que la princesse était belle , parfaitement coufiMrmée, quelle aurait certainement de beaux enfans , mais que ses discours avaient peu de finesse et de portée. « Chers 1» amis , » s*écria Jean Y , « hàte^vous de re* » tourner en Ecosse et de me famener, c'est
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» justement oe qae je désire. Ces grandes » subtilité:} dans Tespiit d^ femmes nuisent » plus qu'elles ne servent ; je ne yeux pas » d autre li€ile-ûlle. Par saint Nicolas , j'estime » une femme assez sage , quand elle sait mettre » différence entre sa cheniise et le pourpoint » de son mari M » '
Le connétable arriva bientôt , suivi des ducs d'Orléans et d'Aleaçon , de larchevéque de Reims , des comtes de Vendôme et de Dunois» et du grand sénéchal de Normandie, Pierre de Brezé K Tous les barons de Bretagne, les seigneurs, les clicvaiiers, les évôques et les aLbés ajoutèrent par leur présence à 1 éclat de la cérémonie des noces et du couronnement.
Celle-ci vit déployer un appareil qui n avait lieu qu'au sacre des- rois. François P'. partit de Ploërmel avec toute sa cour, et descendit à l'abbaye de Saint-Melaine, dans an des &u« Luurgs de Rennes. Il en sortit le lendtuaaiu vers deux heures avec un habit de deuil , se
^ Chroniq» de£ret,, par A. Bouchard, foi. cLzxviti , verso. Molière a- fait usage de cette plaisanterie dans
âa comédie des Femmes savantes,
^ Hist. de Bret. , par Le fiaud, page 4^9.
ANCIENNES GOUTCJMES
rendit k l'église de Saint-Étienne , alors hors des murs , y fit ses dévotioDS y et monta sur un cheval richement harnaché , qui portait an petit i^ouleau de drap écarlate, semblable à une valise de marchand; il fallait qu*il eût Vair de se présenter en voyageur. Conduit par les princes et les barons à la porte Morlaise, il descendit de son coursier, et feignit de vouloir entrer ; mais la porte était fermée , et ^ derrière elle, se trouvait Tévêque de Rennes, revêtu de ses ornemens épiscopaux , accompagné des huit autres évêques de Bretagne. Sur Tordre du prélat , le guichet s'ouvrit et le pont-levis s'abaissa. L'évéque alors, s'adressaiil au duc, lui dit : « . Vous qui parlez , que voulez-vous ? » — « Je veux entrer dans ma vilîe, » répondit François \ a je suis le duc de Bretagne. » « Vous ferez donc, » reprit Févêque, « nerment » sur les saints Evangiles , comme l'ont fait les ») rois et vrais ducs de Bretagne, de garder » les ministres de Véglise et icelle en leurs li- » bertés et franchises. » — « Je le fais, » dit
^ Histoire de Bretagne, par Êertraod d'Argeoti^é» pages 904 et suîv.
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François I « elle jure ainsi que vous dites. » Alors s'avan^ le vicomte de Rohan : « Prince , » dit-il • « il ne suffit , pour gouveruer des hoai- • n mes, de notre mère sainte église et des pro- » messei» à eux fûtes; jurer vous iaut, et par » les mêmes saints livres et bonorëes rdiqnes^ a de maiûleuir les iiJberlés et franchises de la » noblesse y conmiunautés de villes et tiers- » état. Cela fait , la porte vous sera ouverte , et » par icelle » 40ttt le duché de vos pèr^Sv » François 1*'. fit le serment (^aun exigeait, et de ce moment ^ la porte* fut ouverte de toute sà grandeur; mais , avant d'j passer, il se icLiia SOUS une tente , élev<ée k cet effet , quitta ses Té4> temens de deuil , se couvrit d*une robe et d^nn manteau rojal de drap, d'or; et, traversant là ville accompagné des princes de son sang, il se rendit à la cathédrale de Saint-Pxerre, où il tii quelques actes de dévotion. U entra ensuite dans une espèce de chambre qu'on .lui avait préparée au milieu de la nef, et il y passa toute la nuit eu prières. Le matin suivant , il revint k son palais, et, vers neuf heures, en sortit revjêtu de Vancien habit des rois de lire^g^, qui consistait en une longue robe de pourpre et un
3^6 CÉHiHOlItES
manteau royal iie même couleur, fourrés d'hermioe. Les princes» les barons, lesgrandaofficiers delà couromie ducnle étaient maguitiquenient habillés. L'évéque de Rennes vînt le recevoir à la porte de réglise,racconipa^ua au grand autel , et invita le duc à s'agenouiller ; pfoîs il pronoDça sur lui des prières et oraisons que l'on couservait écrites dans un livre spécial» déposé au. trésor , pour ces sdennités. Cela fait , il lut plaça sur la tête une très-riche couronne d'or à bauts fleurons , tous d'une égale hauteur , entourant une toque ronde de velours pourpre garnie d'hennine. Cette couconne éuit exaic^ temeni de même forme et portait les mêmes omemens en pierreries ^^e la couronne de France ^ L'évéque hn mit encore une épée nue dans la main , en l'avertissant qit'il devait s'en servir pour défendre l'Église et maintenir tonte justice en ses états. Ces cérémonies terminées, le duc François sortia de là cathédrale , précédé du clergé en procession , et se rendit à l'église de Notre-Dame de la cité. Il xndrchait sous
Chronique de Bretagne, par Alain Bouchard^
Ibl. CL»I|.
«iD dais soutenu par les quatre bacbdiers de. Bretagfiâ. Le sire de Laval-Blossac , graad écuyer , portait l'épée daoa àn fourreau enriofad de pierres précieuses. L'oraisou que Ton devait prononocr dans cette église étai^t terminée , le cortège reprit le chemin de la tatliédiale, où ^ l'évèque officia pontificalemenL Yen le adliéu du service, le sire de Guémené prit la couronne .que ie duc n'avait cessé de porter , et la posa sur un coussinet de drap dW. A la suite de cette cérémouie, François reçut 1 ordre de dMvalenedela main de Richemont; et durant plusieurs jours des fêtes niaguiQques amusé* rent les princes et les barons » qui firent hom^ mage à leur nouveau souverain.
Ces journées brillantes furent promptemeot suivîés 'de sérieux événeotens. François I". voulut continuer le système de méuageniens que son père Jean V avait adopté dans ses ve^ lations avec la France et FAngleterre ; et sa politique lëeonduiàltà ebai;eerlN>nfrèrey Gilles de Bretagne , de lui conserver l'amitié de Henri VI. U lui couiia une missipn à Londres ^ .
* jàctes de Bret.^ tome ii , 4*"* coUect. , col. 1 36o.
3d8 !•£ DUC DE SOMSaSST
Le jeune prince se laissa séduire par les caresses et les prévenances dont il fîit Tcdijet. Il ne vit pas qne le but du cabinet anglais , en comprenant ]a Bretagne dans les traités qu il consentait avec la France, était d'amener le duc François I''. à se considérer comme vassal de la couronne d'Angleterre, et il contracta , parmi ses nouveaux amis , d imprudens engagemens qui lentrainèrent rapidement à sa perte.
Le comte de Bichemont et les pins habiles eapitaines français déployaient en ce moment une énergique activité et poussaient la guerre ^ avec vigueur. Secondé par euXy.le jeune dauphin parvint à faire lever le siège de Dieppe j mais il eut la légèreté de ne pas poursuivre ses succès et deretoumer en h njou , près de son père , afin de jouir de sa gloire naissante. Le duc de Somerset ^ profita de son absence pour opérer une descente près de Cherbourg. Il marcha y sans s'arrêter, sur le Maine et TAnjou , et mit le siège devant Pouancé ^. Une petite troupe
^ Soubresset , disent les chroniqueurs.
' Hist. d^Arturde Biehkmant, par le Gniel , p. 117.
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ide Bretons y commaiidée par le marédhal de
liobëac et le sire de Bueil , vint les attaquer , s!eagagea , malgré les défenses da connétable , «▼ec une division de plus de boit mille bommes y et fut contrainte à prendre la fuite , en laissant la plupart de ses cbeb au nombre des ■ morts ou des prisonniers. Le duc de Somerset alors quitta Pouancé et assiégea la Guercbe.
C'était une iaiVactioii aux traites qui liaient
les rois d'Angleterre et les ducs de Bi^etagne ; mais le lord Somerset prit la ville , en déclarant qu'il agissait ainsi , parce que François !*'• n*aTait pas encore renouvelé lallianoe que la raort de son père avait rompue \ La Guercbe fut racbetée à prix d'argent ; et Somerset se retirait en Normandie, lorsqu'on apprit que les rois de France et d'Angleterre venaient de conclureune trêve d'une année^, où la Aretagne était comprise.
Le connétaUe Artur de Hidiemont, ayant perdu sa seconde femme , Jeanne d'Albret, s'était remarié à Catberine de Luxembourg ,
^ Hiet, de Bretn^ne , par Le Biaud , page 490. ^ Moostrelet , tome 11 , fol. 198 et suiv.
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fille du comte de Saint-Pol. Elle désira connaître ses nouveaux domaines de Bretagne; et il saisit cette occasion de se rendre près de son neveu , Françoial*'. , dont le& querelles avee son frère Gilles n'avaient déjà que trôp éclaté. Gilles de Bretagne, accueilli avec distinction par le roi Henri VI , près duquel il avait été élevé sous lea auspices de sa grand'xnère , Jeanne de Navarre, avait , pendant son ambassade, accepté de ce monarque une pension de deux mille nobles^ d'or ; et Topinion jmbUque s'était prononcée contre cette aorte de vénalité d un prince âiargé d'àiissi banta intérêts. Jean V» son père , redoutant les discussions qui pourraient s'élever e^tre ses ^fans après sa mort, avait , de son vivant ^ partagé ses immeubles disponibles , etles seigneuries dlngralide et de Cbantocé formaient lapanage de Gilles. Ce prince , à son retour en Bretagne.» dcanaiida la main de Françoise de Dliiau , unique héritière d une brancbe de là maison de Boban , dans rintenlito d'aecrottte aes revenus , beau-
^ Actes de Brèt., tome lï , 4*» de la coliect., cgi. i'6i>^, Actes de fymer, garnit xi» page 4^.
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coup plus que par amour. Françoise aimait Artur de Montauban , et cependant elle était promise au aire du Gayre, fils du comte de Laval. Aitur de Montâuban , chevalier d'une ravissante figure , distiogué par son esprit comme par sa beauté , parvenu , jeune encore , à conquérir les afiSsctions de François I*'. , n'avait pas hésité k lui eonSer que le cosor de la de^ moiselle de Dinan lui appartenait, que daxis leufi jeux d'enfaos elle lui avait promis de n'avoir jamais d autre époux , et qu elle semblait disposée à lui tenir sa parole au moment où elle deviendrait nubile ; car la gentille châtelaine n'avait pas encore compté quatorze printemps. François I*'. se proposait de protéger les amours de son iavori. Il en parla malheurensement à Gilles , et edui-ci , qui plrétit tous les obstacles que lui opposeraient et le duc son firère, et la fiimille des sîres du Gavre ét de Dinan , n'imagina d autre moyen de les aplanir que d'enlever la jeune fille ^ Après ud pareil éclatai! fiillut bien consentir à son mariage.
^ NisU eccUs, et cw. de iSrtt., par dom Moi ice » tome II , page ^.
33a RÂGLAMATIOiHS
Les lois étaient sans force contre les crimes d'ua prince d'une aussi haute naissance; il épousa Françoise; et sa femme le rendit seigneur de Chateaubriand, de Beaumanoir, de Bain , de la Hardouinàje y. de Montafilant , (lu Guildo, et de beaucoup d'autres terres et chàteaox.
Gilles de Bretagne , devenu puissamment ricbe par son mariage , ne mit plus de bornes à son ambition. Il voulut amener le duc son frère à lui céder une partie de son gouvernement , et il se plaignit bautement de Teziguité de Tapanage que lui avait laissé son père. «Avec » quel mépris, » disait^-il, «ne Tavait-on pas n traité? Pourquoi les terres qui lui étaient as- » signées ne se trouvaient-elles pas situées en » Bretagne? Était-il donc né duc d*Anjoa pour » avoir ses propriétés en Anjou , hors de Fbéri- » tage qui lui semUait dévolu de droit aux en- » fans de Bretagne? Fallait-il qu'un fils de la I» vieille Armorique devint vassal d*un prince » étranger , vassal lui-même de tant d'autres » suzerains ? Pourquoi son frère Pierre , puiné H comme lui du duc François , avait-il obtenu » un apanage en Bretagne? » — « Ce qui m'est
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M donné , » s'écriatt-il , « ne me sof&t pas , et je n veux avoir part au duché!» Mais Frauçœsl'". 8*en référa coostamment aux volontés de Jean Y, refusa uu nouveau partage ^ et déclara que se^ dispositions en faveur de Gilles de Bretagne seraient exécutées, attendu qu'elles étaient l'expression de la sagesse paternelle , et que le revenu des propriété désignées par son testament était bon et solide \ Gilles alors quitta la cour sans prendre congé de son frère , et se retira dans la forteresse du Guildo ^.
U est probable cpi'en se livrant dans cette solitude à toute la légèreté de sou caractère, il essaya de nouer avec les ennemis de la Bretagne des 'liaisons qui devaient le conduire à sa perte. 11 envoya des agens au cabinet anglais; il en reçut des émissaires; une correspondance s'établit ; et elle devint de telle ua-
^ Hist. de Bret., par d'Argeotré , page 908.* ^ GiUes s'abaodonna, dans ce château » à no nràud déi^lement de mœurs. Il existe en Bretagne un proverbe quePon applique aux jeunes gens de caractère ardent et peu sédentaire : s'ils paraissent harasses de quelques courses amoureuses et secrètes , on dit s Ils viennent de courir le Guildo*
io4 GILLES SE RÉGOmClLIE
tare , qu on n'osa plus en confier le secret au
papier. Le général Mathew Goth demanda plusieurs fois au prince Gilles des Tendez-vous pour lui expliquer de vive voix des choses importantes , et lui porter de bonnes nouvdles vLpour ce quil savait de f Angleterre ^ » •
Le connétable de Bidienumt apprit avec douleur le peu d'accord qui régnait entre les deux frères. 11 aimait Gilles^ et fondait de grandes espérances sur 1 esprit actif de ce jeune prince. L autorité de son caractère » de son Age, de sa parenté , de sa haute renommée, eurent une puissante influence sur le duc et le prince* Celui-ci avoua qu'il avait accrédité près du roi d'Angleterre un envoyé nommé Thomas de Lesquen ^ , mais qu'il n avait pas prévu les eon^ séquences des instructions qu'il lui avait données, écrites de sa main, et qu'au fond , bien qu'il eût offert la remise de ses forteresses à Henri YI, il n'avait pas eu Tintentiop de sé-
^ Extrait éCun registre de la chambre des comptes dç Paris ; Actes de Bret^ tome ii , 4*- de la collect. , col. i382.
2 Réconciliation du prince Gilles j Actes de Bret,, tome II p 4*. de la coliec. , çol. i3Ô6.
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carter de la fidélité qu il devait à sou souverain. Il £illat se contenter de cette excuse. Mais le connétable saisit cette occasion pour rappeler à son ne?en que déjà le roi de France , mécoutent de sa conduite durant son séjour à Londres ^ Tavait constitué en état de rébellion et d'inimitié déclarée; qu'il avait confisque ses terres dlngi*ande et de Chantocé, en avait gratifié Tamiral de France , sire de Raiz et de Coêtivy ^, et que , s'il les lui rendait , ce n'était qu'un acte de grâce et de générosité. GiUes promit y accorda, avoua , désavoua , souscrivit tout ce que Ton voulut, conjura son frère de lui pardonner, versa des larmes , consentit à ce que les capitaines de ses places prétassent serment au duc de Bretagne ^, promit d'amener à la cour la princesse sa femme/et d'y iixcT sa résidence , et se hâta de retourner au Guildo, où il renoua son intrigue avec rAn* gle terre.
Le duc de Bretagne^ mécontent , ouvrit Foreille aux calomnies comme aux vérités.
^ Actes de Brel., tome ii , 4"» de la coUect., col. i362. Titres de filein , daté du a8 août i44^* ^19 octobre x445.
ARTUR DE MONTAUBAN
Son favori » Artur de Montauban , fils d'une
Italienne de la famille des Visconti , profondément imbu , disait-on , des maximes immorales et perfides qu'on reprochait alors aux peuples de la Lombardie , n avait pas oublié son ancien attachement pour la jolie Françoise de DÎDâu. Il était parvenu à l'en tre tenir secrètement; et, dans les tendres épanche* mens d'une confiance encore enfantine, il en avait obtenu la promesi»e de sa main, si le ciel rappelait à lui son époux Gilles de Bretagne* Le bel Artur mettait donc en œuvre tout ce que lui suggéraient k la fois Tamour, l'ambition , Fesprit de vengeance et celui des sourdes inspirations, pour accroitre la haine de François P'. contre son frère, et l'efirayer même sur sa sécurité per|onnelle menacée. Jean Hingant y l'ambassadeur que Jean Y avait chargé de ramener . Isabelle d'Ecosse et qui sctait voué au service de son fils » Jacques d'Ëpinay , cvcque de Rennes , liomme ardent et implacable, insultés l'un et l'autre sans motif par le prince Gilles , se réunirent au favori ; et tous trois prêtèrent à leur victime les plus noirs desseins. Il n'est que trop vrai que le prince
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leur fournirait incessanimeat l occasion de le rendre suspect à son frère. Loin de se conformer aux promesses qu'il avait faites au counétable son onde , il réunit des notaires, et déclara qu'il renoi/çait au parUii^equi lui venait de sou père K 11 s opposa au voyage que la princesse Françoise, sa femme, voulait faire à Ploërmel , où résidait ia cour de Bretagne. Il reçut des lettres du comte de Buckinghatn qdi lui annonçait d'importantes communications Le roi d'An^^leterre lui envoya la copie d*une missive qu'il adressait au doc François , pour l'engager à procéder en sa faveur à quelque nouveau partage des domaines laisséspar Jean V à ses enfans, et surtout à lui donner un apanage en Bretagne; le monarque témoignait aussi son étonnement de ce que le duc refusait au prince Gilles 1 autorisation nécessaire pour prendre du service dans les arâiëes anglaises
^ Actes de Bret, , tome n , 4*« 1a coUect., col. iSgS , ^ Extrait d^un registre de la chambre des comptes
de Paria j Actes de BreL, , tome u, 4". collect. ,
col. iSgi.
' IbicL Actes de Bret, tome ti, 4'* àie la coUect. , ool. iSqi.
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LES AKGLAIS AU GUILDO
Le conseiller Thomas Hoo, qui s mliLulait ckançeli^ de France , et le capitaine fi.oâs , par une lettre datée de Rouen , l'invitèrent de la part de Henri YI à 9e reaclre près d'eux ou à passer le détroit ; et Blathew GQth' lui écrivit que le roi d'Angleterre avait l'intention de lui faire présent de plus de terres qu il n'en aurait en Bretagne, et spécialement du comté de Bichemont ^ Le prince Gilles » séduit par leurs protestations de dévouement, leur demanda une garde anglaise pour se préserver des entreprises de ses ennemis; ils lui envoyèrent deux cents hommes, lui en promirent un plus grand uq^ibre, et l'engagèrent à ne pas se compromettre dans le château du Guildo , qui leur semblait peu susceptible duue longue défense ^.
La plupart de ces lettre:) luieut connues du
^ Registre de la chambre des comptes de Paris : Actes fie Bref., tome 11, 4^. de collée, col. l'dg'] et
^ Ge& lettres sont datées de Bouen et de Gaen, en
mai et juin i44^- trait d^un registre de la chambre 4fis.coip^tes de Paris ^ Actes de Bret» , tqaie 11 , 4*^. de lacoUect's col- ^4^o et suiv.
HOMMAGE DE FUMii^OlS l". 444^* ^^9
duc de Bretagne, qui s'en indigna, inaîs n*y donna aucune suite dans ce moment. Il songeait à se rendre à Chinon près de Charles Vit , aiia d accomplir la cérémonie de Vhommage de son duché. Il se présenta » en effet, devant ce niouarque, debout etTépée au côté. Lq sénédial de PoitoQ) Poton de Bresé^ prenant la parole^ lui dit : v. Vous devenez liotume du » roi, notre sourerain seignenr, CHpréaent;et » lui faites hommage lige à cause de votre du- » ché de Breti^pœ et ses appattenaiices^.et p^o- » mettez le servir vers tous et coatre tous, qui » peuvent vivre et mourir» » A œa mofa le duc, s'adressant au roi lui-même: « Monsei* «I gneur » i» dit-il i « telle redevance e^ ,ea la 9 manièrequemes prédéeésseurs dues de Bre^ 1» tagne ont iait à nies^igneurs vos prédéces- T* seurs rois de France, je tous fais, et non aU* M trement. » Jean Jouvenel , chancelier de France , se mit à dire alors : «Mongeignepr de » Bretagne, vous devez être déceint. » — « JNon » fait , « reprit le roi ; « il est comme il doit. » Et, se prenant à rire, il ajouta qu'il voudrait avoir beaucoup de vassauix pareik. Le comte de Vendôme répliqua : u Si vous eu aviezheau-
340 CHARLES Ttl PROMET
» coup de ce genre, vous auriez une suite nom- » breuse, et seriez bien accompagné. » Mais le duc ajouta ces mots ; «Monseigneur^ qu il vous M plaise me confivmerWes libertés , franchises, » préëiniaences et nobleb^es , et m y mainte- » nir comme «mesBeigneurs vos prédécesseurs » ont maintenu moi et les miens. » — <f Je les » conûrme , » répondit le roi , « et vous promets If de vous y maintenir, et plua adcroltre que » diminuer en votre temps; car vous ne me » pourriez être plus proche , à moins que vous » ne fussiez mou iils ou mou frère ^ n
Cette cérémonie de convenance et d'égards terminée, François P'. fit hommage lige pour ses terres de Monfort-l* Anotaury , de Naufile-Ie- Châtel y et autres seigneuries situées en France. Il se mit alors k genoux, les mains jointes dans celles du roi et en reçut un baiser.
£n peu de jours le duc de Bretagne parvint à se ménager ïamitié du roi de France, qui n'avait rien plus à cœur que d'attacher à ses
^ jieiêâ de Bret», tome ii > 4^. de la coUect . , col. 1 3gg, Ckaririer de Nantes , arm. L , east. H , n^. 5. — JI^Argentré , pages 906 à 907.
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intérêt» un jeune prince dont la puissance et
les alliauces importaïUes devaient jeter un grand poids dans ses discussions avec l'Angle* terre. Alors François I*'. parla de son frère k Charles VU, lui coainiuniqua les pièces qui conopromettaient le malheureux Gilles,, et le .persuada si bien, que le roi lui promit des.troupes, s'il était nécessaire de sévir contre le sd-
gneur du Guildo ^.
Le duc François y à son retour en Bffetagne^ apprit que les liaisons de son frère avec les Anglais devenaient de jour en jour plus redoutables pour la paix de ses états, et son autorité , et il résolut d^avoir une entrevue avec lui et de ramener à une eiplication». Il lui envoya donc le conseiller d*étatHingant , qui se présenta au château du Guildo, chargé de paroles de conciliation. Au moment où il fut introduit, le prince Gilles jouait à la boule avec im oificier anglais. L'ambassadeur lui remit respectueuse» ment les lettres du duc son maître , et une missive du connétable de Aichemont. Gilles lé
^ /TwC, efclét. êi de BreL , par dom Taillandier» tome n, pag^ ii.
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tecat ATec hauteur, et sans lui répondre, et
sans ouvrir les lettres, les plaça dans la manolie de son pourpoint. Puis il «ootiboa n piariîe, et, par une foule de petites vexations, fit entendre au conseiller qae sa présence ne Ini éuit pas agréable. Après vêpres, enfin, il ouvrit les dépêches de son frère et celles de son oncle ^ en présence du cfonseiller Hingant, qui lui dit ^ : « Monseigneur, permette5&-moi de vous assurer ^ da bon vouloir de -celui qui vous écrit. Le duc » mon maître a rintentiou de vous faire rai- » fiôn de-TOtre apanage. Venez aealement de^ » vers lui; vous y trouveiez monseigneur le » connétable, qui vous aime. Tout sarran-i- ^ géra pour le mieux. Je vous prie instemn meut de me donner une bonne réponse et de » m'expédîer. » — «Gela n^est pas si presse,» reprit Gilles ; « toutefois je le ferai. Tenezn vous en paix.»
Après le souper, dont la chère parut excel-
. * Acteâ de Br9t. , lopi^ ii*» 4*' de lit colUct. > co|. 1^78 et snÎT. Lettre de Hiogant , certifiée par le Bâtard de Bretagne , par Cardinet , Tenvoyé du sénéchal, et par Clairefeuve. Extrait d'un registre de la chambre des comptes de Paris. . ; . . ' 1
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knte M oonMÎiler , qui ne Ait pas invité à y prendre part , le prince rassembla leii dames éù château et dansa. Des rafraiclnssemens (arent distribués à tous les cooviés, à 1 exception de mesiire HiDgpint , et de Yemojé du sénéchal de Pieniies, qui avait porté les lettres du connétable. Las d'un accueil aussi peu favorable , Hingant pria le prince Gilles de lui donner définitivement une réponse , parce que le duc l'attendait. « Je vous enverrai quérir ,i» répondit Gilles , « lorsque tous mes gens seront re- » tirés.» Il le fit, en eflSst, appeler dans sa chambre vers onze lieares du soir ; et messire H ingant le trouva accompagné de Tanneguy, bâtard de Jean V, de Cardinet , le dâégué du sénéchal y de son trésorier et de quelques oOiciers de sa maison. «Non! nonU s*écria le prince dès qu'il Faperçut; « loin d aller au de- » vantde mon frère , quil sadie que jamais je ^ » n'entrerai dans son hôtel !» — « Mais, » reprit messire Hingant, «le connétable, comte » de Rtchemont, vons garantit une bonne ré* » ception. » — «Je ne me fie nullement à la » garantie du connétable, » répliqua Gilles;- « il n a jamais rien valu , et n'en vaudra pas
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» mieux désormais. Je veux que le duc Fran-
1» çois saclie que je suis sou ennemi mortel ; » que les de Blois et de TAigle n'ont rien fait » à notre père que je ne veuille lui faire encore » pis. Seulement je n entends pas le prendre » en traître; qu'il se pr^autionne s'il veut. Je » lui fois savoir d avance que j'entreprendrai » sur lui à ma volonté; j aurai tous mes droits, » qu'il me les accorde ou non; et je vous le dis » pour que vous le lui fassiez savoir. >i Le conseiller Hin gant, frappé de surprise^ lui fit respeo tueuseraent entendre que l'étonnement où le mettait de telles paroles ne pouvait être plus profond, et qu'il ne crojaiL pas qu il eût réellement cette volonté. Le bâtard de Bretagne, et quelques autres, osèrent exprimer une opinion semblable; mais Gilles se hàla d ajouter; H Moi et ma femme nous nous en irons sous » douze jours vers le roi d'Angleterre, pour » nous plaindre de lui. Avant un an et. demi ^ j'espère bien le voir dans la meilleure de » ses villes, dont je serai maître , et alors j'au- » rai ma part comme lui la sienne. » ^ — « Je » ne puis croire, » reprit encore Uingant, « que vous lui vouliez tant de mal. Gela n'ar*
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9 rWera pas, certes, s'il plaît à Dieu, i» ~
«Cela sera, » dit Gilles; « et je demeurerai » le maître ou le valet; n'omettez pas de le 9 lui répéter. » Le coosetllcr fit tout ses efforts pour radoucir; mais il ne. put rien gagner sur cet 'esprit irrité, et le prince lui demanda dans quelle ville il comptait se retirer en le quittant. « Je crois, » répondit Hinf^ant, «que je me fixerai à Dinaii. » — « Gardez- » vous^ , si vous tenez à la vie 1 » s'écria Gilles de Bretagne. « Cette ville sera inces- » samment toute à moi ; et je vous jure , que » si je vous y trouve avec votre pourpoint » rouge, je vous récorcherai sur le dos. Je )» puis parler liardiment , je suis assuré de » mon fait; et quand je mettrai le pied hors » du Guildo, ce ne sera qu'à la téle d'une » armée de huit cents lances. »
Uingant se retira dans sa chambre après cette entrevue. Un billet qui lui parvint secrètement , l'avertit de ne prendre le lendemain , en s'en allant , aucune des routes battues, parce que sa vie était menacée. Il arriva à Rennes par des chemins détournés; rendit compte au duc du résultat r de sa conférence, et celm-
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ci donna Tordre aux garnisons de ses places
fortes de se teuir sur leurs gardes.
Après la retraite du conseiller^ lea amis de Gilles cherchèrent à lui inspirer de plus prudentes résolutions. Le bâtard de Bretagne i<ii dit ^ : « A quoi bon tant de menaces quand ou » n*est pas le plus fort. Je tous conseille en » frère de traiter à raiiiiable avec le duc. » K Pourquoi cela?» répondit le prince; «dèsqiie » j'aurai cinq ou six mille Anglais , j'irai droit 1» à Saint-Mahé>-de-Fine»Poterne; et qui a les » champs a 1 avaiitage. » — « Mais il y a trêve » entre les rois de France et d'Angleterre; le » duc de Bretagne y est compris, et Henri VI » ne la rompra pas uniquement à cause de » vous. » — « L'affaire est toute débattue , et » je sais bien h quels termes j'en suis. » — «Mais, monseigneur mon frère, comment » reutendes^YOUs? Si vous y allez en déclarant Il la guerre, il n'est personne en Bretagne qui Il ne prenne parti pour le duc^ contre vous » comme contre tout autre, et moi-même vous
^ Bxtraii d^un registre de Ut chambre des comptes
de Paris ; Actes de BreC, , tome u , 4*' de la collect. > col. i4o8.
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» me trouveriez avec lui, » — n Eh bien ! si je » rousy trouve^je TOQBffûikipniila tétoU Tauueguj coucha dans le même lit que le prince. Jjk nuit se passa en repos; mais dès le lendemain leLàtard reprit son discours de Ja veille, et dit à GiUes: «Le duc ne sera pas coûtent n de vos paroles à messire Hingant; vous de- » vriez envojer vers lui pour vous en exci»- » ser. » « Que voulee-vous que je fasse , mon n frère? » répondit Gilles; «c pourquoi le duc )• ne me donne-4>îl pas mon droit ? Il dissimide I» et me menace. Je ne sais à quels termes il » en veut venir ; mais , par ma foi » je m'en irai » en Normandie; j'emmènerai ma iemme, et )i je ferai demander mon droit par les gens dn » roi d'Ângleterre l » Le prince sortit alors de sa chambre, et trouva ses amis et ses serviteurs daiis la plus vive inquiétude. 11b lui représentèrent toute Tborreur de la situation où il voulait se mettre, et l ^Lranlèreut tellemciU, qu'il consentit à demander un sauf-conduit à .son frère, en lui disant qu'il voulait aller luimême se jeter à ses pieds^ et solliciter son indulgence et le retour /de sa tendresse. Malheureusement il communiqua ce projet de lettre
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à un Anglais , nommé liieborne ^ , qui lui
avait conduit un détachement au Guildo. Cet Anglais blâma la mesure, déchira la lettre' comme inconvenante et honteuse, et nulle prière ou considération ue purent désorxnaiâ ramener le prinoe à des idées conciliatrioes.
De nouvelles lettres écrites par des capital-, nés anglais de la garnison d'Avrancfaes pour engager Gilles de Bretagne à se tenir sur ses gardes y en le prévenant- que ses ennemis préparaient contre lui des entreprises guerrières, furent iuterceptées et montrées au duc François , que déjà les rapports de mcssire Hin* gant avaient exaspéré. Outré de colère, il conçut le projet de mettre son frère en jugement , comme euuenu Je l état, et prit la résolution de le faire arrêter ; mais il craignit de se charger lui-même de cette odieuse commission ; et il écrivit au roi de France , afin d'en obtenir les troupes que ce monarque lui avait pro-
** Les chroniqut'ui s français disent Lillebonne.
2 Lettre de Qoskili, datée d'Avraocbes , le 25 juin i44^- Extrait dun registre de la chambre des comptes de Paris ; Actes de Bret,, tome n, 4** de U ooUect. , ooL i4o3.
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mise», daDd le cas où k conduite du pnuce Gilles robligerait à recourir à ses bontés. Charles VII; qui tenait pour suspect tout ce qui venait de rÂagleterre/et ce n'était pas sans raison, fit partir à liustant quatre cents lances commandées par Vamiral de Gnstivy , le sénéchal PotOQ de Brezé et le capitaine Reaaiilt du Dresnay. Ce détachement, dont les chefs avaient reçu les ordres nécessaires, se présenta un dimanche devant le château du Gnildo* L'imprudeoi Gilles , qui tous^ les jours oiieasail son frère par ses sarcasmes et ses relations réi-r terées avec les générau]L de Tarmée anglaise , ne prenait aucune précaution contre les résultals possibles du mécontentement qu'il bravait, s'irritait des sages observations de ses conseillers, et passait ses journées en fêtes bruyantes et en plaiâirs , comme s il eut été en ^ paix avec tout le monde. H jouait ë la paume ^ lorsque les troupes royales arrivèrent ; et , dès qu*il apprit qu elles s^annonçaient de la part de Charles VU , il fit ouvrir ses portes, dit aux capitaines qu'ils étaient les bienvenus, et leur
* SUi* de Bnei, , par Le Band, page 492*
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deiuauda des nouvelles du roi son oncle. Us lui signifièrent les ordres dont ils étaient porteurs; et son étonnement et sa doukar furent au eomblei quand il apprit Tobjet de leur mission. Silirant rindieçne usege de cette époque, les commandans ^ après s être emparés des cleis de tous les appartemens du château , pillèrent sa vaisselle et ses joyaux, eLse saisirent égalenlent de ceux ée la princesse Françoise et de sa mère Catherine de Rohan. Gilles fut coudait à Dinan, vers son frère ^ qui refusa de le voir , puis transfiâté à Rennes/-et bientôt après k Chàteaubnant.
Le connétable de Rîcdiemont n'avait pas été consulté 9 et il n'apprit la détermination du roi qu^après le départ de Goêtivy et de Brezé. 11 alla trouver Charles VII , lui reprocha lièrement sa duplicité ^ qui tendait à détruire la maison de Bretagne , en rendant irréconcilia-, bks deux princes qu'il eût été lacile de rapprocher par des moyens plus doux; il le ras* aura sur les craintes exagérées qu'on lui avait
^ HUtoire d'Artur de Bretagne , comte de Richemont , oannétable de France , par G. le Groel , p. i3a.
sotLicn» SON paruon. 144^* 35 1 clQuaéea; ei le roi , touché de. U force de ses raisons et de la douleur qu'il montrait, lui dit : m Et hiea, beau-irère de Bretagne ^ pour* » voye2i-y vousrinéme , et faites diligence , au* » trement la chose irait mal ; car ils sont )» partis y tous délibérés de le prendre et de le mettre entre les mauis du duc.» Mais la rapidité que le comte de Richemont mit dans son voyage n'eut d'autre résultat que d obliger le duc à se faire amener son frère au cb&teau de Dinan. Gilles se mit à genoux en sa présence ^ le prince Pierre de Bretafi;ne imita odt exemple en versant des larmes /le connétable loi-même s agenouilla devant son neveu , tous
supplièrent François I"'. de pai donner à son
frère. Quelques paroles mal interprétées ame^
aèrent une querelle plus vive; le duc insulta le malheureux Gilles par des railleries
hors de saison ; et le généreux eomte de Riche-
mont se relira ^ doulou^'eufi^mei^t #ecté, dans 8e$ terres de Parthenay.
Le duc François s occupa dès lors de re* chercher des faits de nature suffisante pour amener le jugement et la condamnation de son frère .11 chargea le procureur gé^ral de
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Bretagne , Olivier du Breil , d'eatendre les plaintes et doléaibces et de les recueillir. Du Breil voulut s*en dispenser; mais le duc ïj contraignit. L'information commença ; et il reçut les dépositions d'un grand nombre de femmes ou filles qui accusaient le prince d'avoir violemment attenté k leur pudeur , dans le secret de son château du Guildo. Si ces dénonciations attestaient le relàchemeut des mœurs de Gilles, elles n'étaient cependant pas telles que la mort en dût être le châtiment. Le duc, mécontent, rassembla son conseil composé du chancelier, du président de JBretagne, du sénéchal de Rennes , de l'évéque de Rennes» Jacques d'Epiuay \ du conseiiier Hingaiit, du sire de Montaaban et de son fils Artur. H leur commuaiqua les lettres des oiliciers an-
^ La plupart des écnvaios , Fauteur même de V Histoire ecelésiastiqae ët cmle de Bretagne ^ ont fait de cet évéqoe da nom d'Epinay , on évéqoe de Saint-Biieuc. Le» çataiogaes des cvéques de oe diocèse ne font aucune mention d'un évéque de oe nom. Jacques d'Epinay, fils de Robert , fut un rao* ment évéque de Saint^Malo , puis promu à Févéclié de Rennes.
ACTE D^AGcusmoif. 144^]. 353 glais trouvés au Guildo; et le consdl, pour le satisfaire, interrogea les valets de Gilles, et rédigea procès verbal de leurs réponses. Muni de ces pièces, le duc appela de noiiv( au le procureur général , et lui commanda de faire les fonctions de sa charge. Ce magistrat deuiaiida des faits à lappui d'une accusation.- On lui remit les notes qui provenaient du Guildo et des interrogatoires faits par conseil ; et il dressa , en termes généraux , un acte qui parlait de félonie et d lugratitude, mais qui ne spéciliait rien de positif ^
Lorsque cet acte d'accusation fut rédigé, le duc le lit lire devant son conseil. Quelquesuns des membres furent d avis que les preuves étaient suffisantes pour motiver un procès; d autres, que la grande jeunesse du pu nce devait lui servir d'excuse. Lévêque de flennes refusa d'opiner, parce qu'il était homme d'église, et que la matière éuit criminelle. Du Breil fit encore des efforts pour ramener le duc à Tiudulgence; mais François exigea que son rapport fût soumis aux états convo-
' Jlisi. *fe^l.,papB.d'Argeiitré, pages 9.3 à 914.
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quéft à Redon. Le nre de Combour se leva , et dit. dans cette assemblée, u que depuis que » monseigneur Gilles était revenu d'Anglen terre y la plupart des chevaliers avoieut cou- » versé y bu et mangé avec lui , qu'ils avoient » connu ses plus secrètes pensées, qu ils sa- » voient Temploi de son temps et à quels amis » se'livrdit le prince; il pensoit , quant â lui , » qu'il n^existoit pas de meilleur Breton que » Gilles, de plus attaché au roi de France et » de plus fidèle à son frère. » 11 requit sa délivrance, demanda qu'il lut entendu dans sa justiiication , et insista pour que le frère du duc de Bretagne ne lût pas aussi scandaleusement traité ^ Les états déclarèrent que les crimes dont on accusait le prince Gilles étaient capitaux , et méritaient d'attirer sur sa tête toute la rigueur des lois , s ils étaient prouvés; mais que, dans Tétat des choses, oH ne pouvait pioiiuiicer ni la condamnation ni l'absolution. On nomma donc des commissaires pour continuer les informations.
^ Chronique de Bretagne j par Alain Bouchard , loi. CLXXX.I , vei'so.
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Le roi de France avisait , à cette époque , mx moyena d'éteindre le schiaiie qui déchi^ raît VEîçHse , causé par les démêlés du pape Eugène IV et du coucile de Bàle. Vue réunion de prinôeft eut lieu à dM effet dans le village de Kasiiléy uou loi a (le Chinon ^ JLe duc de Bretagne y paiiit; mais il n'usa du t^ps de son séjoiir près du roi que pour Fexciter encore contre son frère; il loi communiqua les articles de Tacte d*accusation , et parvint k lui faire approuver ba conduite en tous ses points.
A son retour dan^ ses états, le duc François ordonna de presser les infonnations; et le prooireur général lui déclara enfin qu'elles étaient closes. « Et quelle est actuellement 11 voii*e opinion? m demanda le duc à ce magistrat. — « Je pense, » dit-il, « qu'il existe 1» assea^ de charges pour justiiier la légalité de » TempiisonneiAent^. » « Et au pardessus^ » qu ave^vous délibéré d'y &ire? » — « Je ne » Tois pas , monseigneur , ce qu'on y peut » faire de plus. Par les coutumes de Bretagne^
^ Ilist. d'Artur de Richemont , page i34. — D'Argent! é , page 9*7.
^ Hist, de Brei. , par d'Argentré, pa^ 914 à 91 5.
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» Taîné na |>oinn droit de poursuite crimi- » nelle siu: son juveigneur, et le duc même ne w Muroit le justicier de sa justice. » — Le duc reprit : « A quoi proiitera doue tout ce qui a » été fidt? » Le procureur général ne répondit pas. U est probable qu il n avait cherché qu un prétexte pour détourner les idées haineuses qui se pressaient dans l'imagination de François I*'., et il eut cmint sans doute qu*on ne discutât èi fond une doctrine qui n'eut pas souffert Fexamen.
Le duc François n'usait de cette sévérité que pour son frère. Tandis qu*il le tenait renfeimé clans une étroite prison y il traitait avec les comtes de Penthièvre, rendait à la liberté Fiiir fortuné Guillaume, se réconciliait avec Jean de BloiSy essujait ses larmes ^ Tembrassait, lui resdluait les principales terres de sa famille , et lui payait cent vingt mille écus dor en indemnhé. OKvier de Blois n'existait plus.
Cependant , la trêve jurée entre les rois de France et d'Angleterre venait, à son expiration, d'être prorogée pour un an \ Les Bretons^
1 lyavril i44^ ^ i449*
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pleins de coofiance dans les^ paroles roj^ales^ ne prenaient aiicone inquiétude d» la proximité des troupes du duc de Somerset, qui couiposaient les garnisons de Pontorson et de Saint- James de Beuvron. Les soldats anglais , à raison de la trêve , étaient reçus en Bretagne comme ^ des amis ; ils se répandaient dansles campagnes et pénétraient même dans les villes iérniécs , achetant et vendant divers objets , partout bien accueillis, n'excitant aucun soupçon et ne songeant toutefois qu'à préparer une trahison. Dans leurs excursions, parvinrent à reconnaître si bien la plaee de Fougères, qu!ils foi^ mèrent le projet de s*en emparer. Fougères était alors une ville riche, marcbancle, bien peuplée , possédant des relations fort étendues. Occupée de son commerce , et se reposant sur la foi des traités , elle se gardait avec peu de soin. François de Syrienne, dit TAragonais, capitaine célèbre par la prise de trente-deux forteresses, chevalier deFordre de la Jarretiéi*e , «t gouverneur des marches de iNormanc^ie, réunit huit cents hommes dévoués , . et , vers trois heures après minuit , descendit avec eux dans les fossés qui entouraient Fougères,, en
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observant le plus profond silence. Ses gens posèrent leurs échelles sans être inquiétés , surprirent la ville et le cbàteau ^ ^ mftwacrèrefit les soldats bretons , ibrcèreiit les femmes ^ pillèrent les babitmis, les rançonnèrent , commirent toutes les cruautés imaginables ; et , après s'être mis eux-fmémes à Tabri d'un eoup de maij» , se jetèrent sur les campagnes qu'ils dévastèrent. Le duc de Bretagne apprit par la voix publique la désolation de ses peuples , et sut en même temps que le roi d'Angleterre ne faisait saisir ses places , qu afin de se procurer un objet d'échange contre la peisoime du prince Gilles; c'était du moins le bruit que propageaient les Anglais pour excuser leur perfidie ^. Le sire de Partheuaj fut donc envoyé vers VAragonais, et lui dît : « Vous » nous expliquerez sans doute avec franchise )» par quel ordre vous avee envahi Fougtees, M et nous rendrez raison valable d un tel at- )» tentât au droit des gens ? 9 — « Ne m en* » quérez pas plus avant, 1» reprit le capitaine ,
^ Histoire de Charles FII, par le héraut d'armes. Berri , page ^ Hist, de Bret, , par Le Baud , page 494«
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H ne voyez-vous paë que je suis de Tordre u de la Jarretière? cela doit vous suffire ^ » » — * Mais , » dit le sire de Parthenay , Tor- » dre de la Jarretière est-il insigne de trat- » trise? On dit que vous avez pris Fougères » pour avoir meani*e Gilles; qui vous le ren- » droit avec un bon put de vin, seriez-vous n content? » — « Franchise soit! » répondit rAragonai^i « je vous dirai que j*ai pouvoir » de prendre et non de rendre. ».
11 deveuciit évident que cette indigae entreprise avait été conçue dans le cabinet du roi d'Angleterre, et que le nom du prince Gilles ne servait que de prétexte à la trahison, François I". écrivit au duc de Somerset, en le sommant de réparer les dommages causés par la rupture inattendue de la trêve , contre tout honneur et devcnr de prince. Le lord Somerset se contenta de répondre qu*il n^avouait nulle-' meut ienvahisseur ^ et qu il engageait le duc à se pourvoir comme il leutendrait. François P'. eu appela au roi de France^ et ses
* HUU eccléi. ei cw, de Bret., par dom Tatilaotiier,^ tome 11 , page 22.
Diyiiizeo by^OOgle
36o COK FK H h: iN c 1 :s
envoyés déclarèrent à GharleâVU, que s'il
u ea .obteoait pas raison comme il convenait , le duc de Bretagne réclamerait satis&ction par la voie des armes, i Si le caractère de Charles VU eût été sii9-
ceptibic d cuergie, il t^a fût hâté d*accorder une armée aux sollicitations de François I**^. ; mais sa politique n'était pas assez profonde pour lui montrer que l'Angleterre ne tendait qu'à faire tomWr la Bretagne sous sa vassalité. Henri VI commençait à senùr que sa domination déplaisait au midi comme an nord de la France, et il attachait uu grand intérêt à se soumettre y eu qualité de tief , la plus belle province maritime des Gaules. Le prince Gilles n'était qu'un faible instrument dont se servait l'adresse du conseil de l'Échiquier. CharJes VU crut devoir gémir sur le sort de ce prince inconsidéré , et rappeler les coudi tiens de sa trêve ; mais tandis qu'il discutait à Saint- Ouen et à Louviers avec des ambassadeurs anglais , le connétable de Richemont s'emparait du Pont-de-F Arche , de Conches et de Gerberoy. De ce moment , les conférences déi^Liicièreut eu aigreur. Le roi, nonobstant
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ses hésitations et ses terreurs, se vit contraint de signer un traité d alliance offensive et défeusive avec le duc de Bretagne; et la guerre put un caractère d'au ta ni plus avan- « tageuz pour la France, que les plus célèbres Bretons se précipitèrent en armes sur les places de la jXormandie occupées par les Anglais , tandis qu'une heureuse divermon s^opérait en
Aquitaine
L'infortuné Gilles gémissait dans une prison *
sévère tandis que ce£ événemens se passaient; et peut-être eût-il obtenu sa liberté , peut-être eût-on ramené son frère à plus d'indulgence et de douceur, si les éternels ennemis de la Bretagne comme de la France, n^eussent aggravé son sort par Tintérét même qu'ils semblaient y prendre. Les ambassadeurs d'Angle* terre Je rtclamèrent près de Charles Vil dans les conférences de Saint-Ouen , de Yaudreuii et
^ Extrait des liutes diplomatiques des ambassadeur de France et d'Angleterre , tirées d'un Registre de la chambre des comptes de Paris; Actes de Bret., tome II , 4** de la coJiectioD, ooL 1^54 ^ i5o8 et suiv. — Traité de Charles VII avec le due de Bretagne , col. iSoSetsuiv.
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deLoiiviers, eo déclarant que Henri VI lavait uoainie huii connétable , et qu il entendait quon le lui rendit. Cette demande hautaine * ne devait pas être écoutée; mais le malheureux prince écrivit au roi \ en fie plaignant de ce qu*on l'avait àté des maina d'Artur de Montauban chargé de sa garde , et dont rhumaïuié lui avait épargné bien de» maux, pour Tabandonner à des méchaas qui le frappaient, le tourmentaient et le ^paient dans une prison si dure , qu'il y périrait si l'on ne se hâtait de Teu arracher, il suppliait le monarque , âon oncle , de lui envoyer , au moina, un homme d'une incorruptible probité, afin qu on l'interrogeât, et que son innocence ressortit de ses réponses.
longue deleution du prince Gilles^ à laquelle on ne voyait plus de bornes, émut de pitié
quelques-uns de ses anciens amis, ils es^aj èrent de faire entendre au roi quon Tavait mal informé , que la plupart des délits repvochés au
^ Extrait dun Registre de la chambre des comptes de Paris ^ Actes de Bret», tome it, 4** de la coUect. , coi. 1438. — Hist. lamentable de Gilles, semeur de
ChàleaubrUint et de Chantocé , prince du sang de France et de Bretagne y etc.
SOLLtGITSMT SA UWRTÉ* ^449'
i>eigueur du C^uildo, ne reposaient que but- des impotatÎDns ou £iusse» ou exagérées, dans lesquelles une haineuse intrigue jouait le premier tùle, ^tquil fiiUait meitre uu terme à ces divisions de famille. La corruption était alors un moyen si certain de se faire écouter , et il paraissait tellement naturel de l'employer , que le chevalier de iiosuivinen , Breton , chanibelian de Charles Vil , distribua presque publiquement dix mille écus d or à tliveis membres du conseil privé ^ , afin de les engager à parler au roi de Vinnocenee du prince de Bretagne, Le comte de Kidiemont joignît ses efforts aux dons du généreux Rosnivinen, et Charles VU envoya près du duc François, 1 amiral de France /Coëtivy , devenu sire de Raiz, par suite des confiscations opérées sur le maréchal que la ville de JNantes avait vu périr naguère sur un bâcher. Le sire de Raiz s'était fiiit aimer de François I*'. gui Tavait enrichi. Le duc le reçut à bras ouverts; et sans objection, sans diÛicuité 9 sans délai, lui couiia Tordre précis pour les gardiens de la prison de Mon-»
^ Hist, de Bret, , par Bert. d'Argeotré, page 910.
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contour » de mettre sar-le-champ en liberté ,
pu renient et siinplemcaty le prince Gilles de Bretagne ^. .
Mais si les amis de ce jeune prince avaient vivement eml^rassé Toccasico de le servir, ses ennemis ne s'étaient pas livrés à Tinaetion. Au moment même où le sire de Raiz partait pour Moncontour, d'oùy suivant ses instroctiouû, il devait ramener Gilles à Chinon , près du roi, on présenta au duc de Bretagne un hérault d'armes qui lui portait une lettre close de la part du roi d'Angleterre. Cette lettre , conçue dans toutes les formes qui constituaient les missions diplomatiques de la chancellerie de r£chiquier , revêtue du seing et du sceau de Henri VI, sommait François I". d'envoj^er au roi d^Angleterre monseigneur Gilles , son connétable , chevalier de son ordre de la Jarretière , et à défaut d obtempérer à Tinvitation, menaçait la Bretagne d'invasion par une ar^ mée de trente mille hommes. Le duc à Tinstant en donna communication à son consâl ,
^ Chronique de Bretagne , par Alain Bouchard » fol. CLXxxii , verso.
GILLES N£ST PAS DJ^UVRÉ, l449*
qui ne fit aucune objection sur son authenticité. Le héraut , qui prenait le nom de Garter^ , prétexta dantres missions pour disparaître. S'il n*étaitpas supposé, il craignit sans doute le résultat du premier transport de colère de François; si ce n était qu'un imposteur, il redoutait lechafisiud. On ne le retrouva pas; et le duc de Bretagne se hâta d'expédier à Moncoutour les défenses les plus ibrmelles aux \ gardiens de son château, de délivrer Gilles aux mains du sire de Raiz, quels que fussent les ordres dont il se dirait porteur.
Le Li uit eourut alors, et les historiens rapportent comme un fait avéré , que la lettre du roi d'Angleterre , qui décida d'une manière si funeste du sort du jeune prince , était fausse et controuvée ^. Un misérable , nommmé Pierre Larose , qui Jurant long- temps avait eu de remploi dans les bureaux de la chancellerie anglaise , et qui en connaissait le stjle, avait) disait-on, fabriqué la missive et la signa*
^ Jarretière.
' Chronique de Bretagne, par Alain Boucfaai*d,
fol. cLxxxir , verso — D'Argentië , page 911. — Doiu Taillandier y tome u , page 3i.
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ture et le scel , à rinstigaiioii d'Artur de MoutanbtiD; et Ton ajoutait, à 1 appui de la supposition de pièce, <jue le roi d'Angleterre ne préparait aucune ezpéditioD pour les côtes de la Bretagne , et qu'il ne réclamait pas de réponse à sa lettre. Toutefois le fiiit de la falsification ne repose que sur des soupçons ; et les amis mêmes de Gilles ne firent aucune dé» marche pour constater Tim posture. L'amiral deCoëtivy, surphs, blessé d abord , n'eut aucune objection à présenter quand on loi montra la dépêche ; il exigea seulement qu elle loi fôt confiée , afin de la communiquer à Charles VU. On y consentit ; il reprit la route de CUnon , et Gilles fot resserré plus que jamais. Après le départ de Ta mirai , on Taccusa davoâr trempé dans rhorrible complot qm mettait le comble aux malheurs du prince, on prétendit que Téclat de For FaTait ébloui, ou versa sur lui le mépris à pleines, mams ^ Tel est le sort des hommes qui Tivent près des trônes, quand ils se font un honneur d'exé-
^ Chronique de Bretagne ^ par Alain Bouchard» fol cLzixiii, recto.
VICTOIRES DE JEULGHEMONT. l449*
cuicr de iid u Les volontés , sans peser leur justice ou leur convenance; dan$ leur innocence négative, la voix du peuple est constante k les déclarer coupables.
Les armes de Charles VII , sous les ordres du connétable de fiicbemont, furent partout victorieuses en Normandie. Le duc de Bretagne ût capituler ougères , et rejoignit les troupes du roi, suivi de buit mille bommes couverts de £er. Pontorson, Saint -James de Beuvron tombèrent devant lui. Il prit Coutances , Granville , Saint^Lô , Carentan , Valogne , et mit le siège devant Avranches et Saint- Michel , tandis que les Anglais , découragés , perdaient y emon, Mantes» Lisieux, Fécamp, et que Charles Yll effectuait son entrée à Rouen , arraché enfin à l'Angleterre ^ Le gouvernement de Londres , les lords , les chefs de Topposition des comtnunes s'efirayèrent ; le mé* contentement fut porté à l extrême contre Henri VI ; il s'était rendu impopulaire en dé* vouant à Téchafaud des têtes que l'estime gé-
^ Hist. d'Artur de Hiehemont^ connétable de France » pages i4o et suiv.
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nérale entourait d une auréole » et il essaya de
tenter LUI ctloiL décisif en cbargeaiil sir Thomas Kyriel de lui reconquérir la Normandie ^. Kjr* riel obtint d'abord quelques avantages sur les troupes commandées par le comte de Oermont; les Français reculèrent et repassèrent la Vire ; mais le connétable de Kicbemont , averti par un poursuivant d^armes, arriva près de Formigny, entre Isigny et BayeuK » se fit précéder par une avant-garde que dirigeaient le maréchal de Lohéac, le sire de Laval-Biossac, Gilles de Saint-Simon y les deux frères Maiestroity et se mit à la tête d'un corps d'armée où se trouvaient Jean Budes , Hector Mériadec, Jean Dubois , Yvon de Carné , \ von de Tréanna » Trémie , Kermoisan , Guillaume le Gruel, qui écrivit l'histoire du connétable; Renaud de Volvire^ KerbriziO) G>lindeLignières, et d'au- . très geniilôiioramcsLi eLoiis d une valeur éprouvée. La victoire ne fut pas un moment indécise. « Comment devons -nous les prendre?» cria Bichemont à l'anodral de Coëtivy , « est-ce par
^ HUii tPAnf^terre , par le docteur lingard , règne de Henri VI ^ tomev.
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» les bouts ou par le milieu ?» — - « Par le N ruisseau 1 » dit le bâtard de la Trémoille, en traversaiil un gué et précipitant sa cUvisioa sur r^nnemi. Les Anglais furent écrasés , malgré les retraucbemens dont ils s'étaient entourés, U en resta trois mille sur le champ de bataille. Sire Kyriel lUt fait prisonnier avec quatorze cents hommes , et Tarmée bretonne chanta le soir , sous ses tentes : Kyrie eleison ^ / La bataille de Formigny valut aux Français la raddition de Vire et de Bajeux, et permit au duc de Bretagne de se présenter avec des renforts devaiiL Avraiiclies et Tombelène.
Avant son départ pour larjoiée , le duc de Bretagne s'était un moment occupé du sort de son malheureux frère. Artur de Montauban. qui ne perdait pas Tespoir d^épouser la belle ' Françoise de Dinan, avait, par de telles intrigues y altéré le caractère de François P'. , que' celui-ci , pendant le siège dei' ougères, manda près de lui son conseiller Hingant et un cer*
^ On me pardonnera sans doute d'avoir rapporte ce jeu de u^ots qui dut éiectriser les combattans. On sait combien il faut peu de paroles pour aDimer le soldat.
IV
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tain Olivier de Méel , né vassal d'Artur et sou serviteur dévooé. Gilles de Bretagne , aprè» avoir essayé de toutes les prisons du duché , était alora détenu au château de la Uardouinaye. Le due s*ouifrit de ses projets à messire Hingant , qui se trouva dans i alternative ou de commettre un crime , on de désobéir ouvertenieut à son seigneur , et de se précipiter dans un abime de persécutions. Le conseiller eut horreur des proposi Lions qu on lui fit, et feignit de ne pas les comprendre , bien qu on les lui expliquât clairement. Maïs accablé de douleur, il supplia le procureur général du Breil de lui accorder un rendez-vous nocturne dans une église 9 et de 1 aider de ses conseils. Les deux magislrats se rencontrèrent vers minuit ^ Le vertueux du Breil proiita de cette heure solennelle et de toute l'énergie que prétait à son éloquence la sainteté du lieu qui les réunissait, pour en appeler à la conscience du conseiller Hingant , et rengager à s'opposer aux projeta criminels quon lui avait dévoilés. « Vous pé-
^ Hiat, deBret.y par Bert. d'Argcntré, page giS, ^Hiêt, eedéê. et ew. de Bret,, par dom Taiilaodier, tome tt, page 82.
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» nsaezp » lui dit-il, « du mal même que voua V avez accepté <^ds votre fiiiblesse. Vous n'êtes j» pas d'esprit coupable , et touteibia le duc a » jugé qu il pourroit faire de vous un mal&i-» » teur. Vous êtes tellemeot eagagé dans la ' » route du forfait, qu'il ne vous reste qu*ii
» vous expatrier. Fuyez sans trop de délai ; » emmieoez votre femme et vos enfans inno- 19 cens. S'il arrivoit malheur à monseîgneurGîl- 11 les , ils pâtiroieni un jour de vos (au tes , et » vos dénégations ne sauroi^nt les sauver. » Le conseiller fut tellement frappé des remontrances du sage du Breil , qu'il disparut. « Ce » Hiugaut. i) dit, le duc peu de jours après, à son procjureur général , « c'est le plus lâche des » hommes! La présence des Anglois lui a inspiré . » une terreur iuimagmaUe ! »
Toujours abandonné aux artificieuses impulsions d'Artur de Montauban, François 1". fit venir Olivier de Méel , le traita comme un ami , le remercia des soins cju il donnait à la garde de son frère dans le château de la Hardouinaye dont il avait le commandement, et finit par lui dire qu'il souhaiterait bien que monsei- ' gneur Gilles fut en paradis, «c On ne se fait pas
3p FRANÇOIS 1". CHERGHB
Il d*idée de ce que pensent de moi les cheis de . » mon armée , » ajouto-Ul. « Il n'y a pas jus- » qu'à lamiral de France Coëtivy et le sire » d'Estouteville , qui ne se moquent de ce que » je l'ai tant garde. Us disent qu'un frère qui » trahit est pire qu'un chien enragé , ( t que je » prends plaisir à me faire mordre. Non, de » par Dieu l » — « Mais , monseigneur , » dit Olivier de Méel, «s'il arrivoit qu'on le fit mou-
)» rir , n'en pourroitril venir grand déhat entre » le roi de FrancP et vous ?» — « Eh l » reprit le duc , Ci je suis trop hien avec le roi ; il sait n que Gilles est un mauvais homme , et ne se- » roit pas fâché que justice en fût faite. » A quelques jours de là, François, se trouvant à ' Dinan , fit venir de nouveau. Olivier de Méel , cl lui dit: «Je ne veux plus que Gilles soit >, promené de château en château; il est hien n à la Hardouinaye ; maïs il y pourroit être
encore mieux: J'entends qu'on le mette seul „ dans une certaine basse chambre où il y a » de l'eau, et qu'on ne m'en parle plus. « — _ « Ah ! monseigneur, » s'écria Olivier , « que
votre grâce m'accorde merci , je ne le saurois » faire l Par les cinq plaies de uotre Seigneur
' DES MEURTRIERS. l/|5o. 3^3
» Jésus Girist, il y auroit trop grande inha-
» manité. » — « Et bien ! si vous ne l'y mettez » ou ne Vy faites mettre ^ d'autres le feront en
» voUe lieu ! ^. » Olivier de Mécl s incliua ,
parut acquiescer aux volontés du duc de Bre-^
Uigne; mais il se contenta de priver le prince Gilles de toute relation au dehors y renvoya les. domestiques qu'on lui avait laissés , et lui en« leva la plupart des effets qui servaient à ses aisances personnelles.
Le duc se préparait alors à partir pour la Normandie; et les deux 8eignem*s de Montauban , Jean , Vainé de la famille , et le cadet , Artur ^ ayant appelé à Rennes leur créature Olivier de Méel, le conduisirent dans uue vigne appartenant aux Jacobins , où ils se promettaient de s'expliquer ouvertement , bans crainte des indiscrets. Artur prit la parole : « Le duc , n dit-il , « et son prudent conseil , ont arrêté que » Gilles de Bretagne seroit mis à mort. Il ne » s'agit que de trouver le moyen de parvenir
^ DiéclaratioD d'Olivier de Méel » extraite d'un Re-gistre de la chambre des comptes de Paris ; AcUs^
de BrtL.f tuiue u , 4""* de lacollect. , col. i55i.
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» à ce résulta t le plus secrètement et avec le 9 rnoina d'esclandre qa*îl soit possible. Si cela se » fait , mon cher Olivier , j'é^usela femme de n Gilles» je deviens seigneur de Chàteaubriand, » et je te promets la capitainerie do château* » II j a plus , je me charge de te foire avoir, » prèft du duc» dea places pour toi et ta famiUe, » et plusieurs autres avantages» comme pour y eenx qai le gardent en ce moment^ dont ta » seras satisfait et que tu me recommanderas. » *— » c Je ne saurois ^ m répondit Olivier, « Aviser » à ce genre de mort dont vous parleis ; venîl- » lez » messire Artur » y aviser vous-même et » en parler au duc. » Le aire de^ Montauban l'interrompit : « J'ai» » dit-il, <f assisté à la dé- M libération où sà mort a été résolue. Le doc » sait que Jean Rayart, mon maître-d'liôtel , » me garde depuis long-temps certains poisons n pour une occasion semblable. Il y en a ^ je )» crois» de deux ou trois sortes; Rayart te leS' » portera au château de la Hardomnaye ; et » toi , Méel , tu trouveras quelque moyen de » les &ire prendre à Gilles et de l'endormir >» pour toujours. G est ton aâaire. » — « Je ne » me charge pas de left-donuer ^ » reprit Oli-
EST lUS L ASSASSUfAT* l4^^' ^7^
yier ; « voui> trouverez assez d'autres personnes K pour cdia« Je ne m'opposerti pas à ce qu'ik » ferouL de votre paitj maibje ne veux nulle- Il meut des places que Tousm'offrez. » « Hé i » hé ! » dit Artur , < si cela est ainsi , sois en » reposy il ne manquera pas de geos qui sachent » administrer ce bon poison, si soigneusement » oouservé par Bayart; et si Gilles u eu moib- » roit pas, certainement ceux qui auront tenté » de nous en défaire à ce moyen , ne manque* n Tont pas d'en trouver un autre plu» effi- » cace^ » Arlur alors lui nomma plusieurs des ^ officiers de sa maison , la plupart larrons ou meurtriers.
L'horrible secrat des empoisonnemens ap^ partenait à lltalie, où Fusage nen était que trop fréquent. Il n'avait pas encore passé les Alpes; et les grands coupables^ qui méditaient des crimes d'état ou des. vengeances particulières, prenaient le soin d euvoyer en Lombardie les agens de leurs infâmes passions , afin
^ Déclaration d'Olivier de Méel ; Actes rie Bret., tome II , 4 la coU^t.» col. i55a« — Suit* lamm^ table de Gilles; etc.
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de s'y procurer les matières qui devaient les fervir ^ La mère d'Artur de Montauban avait iiouvent entretenu son fils du piompt effet de ces substances délétères , qui ravissaient ïexistence avec autant de rapidité que la foudre , ou qui, distribuées avec précaution , ne causaient qu^une maladie de langueur qui défiait la sagacité des plus babiles médecins. Artur, sans savoir encore quelle serait la victime de cet art perfide, ou même s'il aurait un jour une victime à, frapper, avait , depuis plus de trois ans, chargé Rajai L Je dépêcher un aiiidé à Milan ou à Florence, afin quil en rapportât les poisons les plus subtils. Celui que ce misérable lui remit portait le nom d'everbemènes , et les divers paquets avaient trois d^rés d'énergie
^ Il boccone , le bouoon de Lombardie, la canterelia , etc. Guiociardino. HUt,
^ Sur le premier paquet se trouvait écrit le mot forte ^ sur le second forte , forte , et sur le troisième» Jorte , forte , forte. Confession de Jean Rayart , extraite d'un Registre de la chambre des comptes de Paris $ Aetes de Bret, , tome ii p 4** de la coUeet. » col. i553.
SUPPLICATIONS DE GILLES. l^5o, i'J'J
11 est probable que le duc François n'eut aucune connaissance de ces poisons et de Tusage ^u on se proposait d'en faire; il défendit même à. Olivier de Méel, par Imtermédiaire d'Ârtur de Montauban, de mettre le prince Gilles dans la chambre à demi -pleine d'eau, eu disant que, s'il en avait parlé , ce n était qu'une plaisanterie, et qu'il voulait que son prisonnier eût une demeure passable. Le malheureux Gilles était alors placé dans un cachot souterrain qui ue recevait de jour que par un soupirail grillé, ouvert au fond des fossés du château. 11 engagea si vivement Olivier .de Méel à voir encore le duc , en son nom, avant son départ pour la Normandie, que ce geôlier , touché de ses prières , alla les porter aux pieds de François I*'. Gilles suppliait son frère de lui accorder sa liberté, de l'entendre dans ses défettises, ou par grâce de le faire mourir, s'il ne voulait qu il attentât lui-même à sa vie. « Vraiment, » répondit le duc, « je ne le délivrciai pas, je ne le raet- » trai point aux mains des gens de justice, )» et ne le ferai nullement mourir. Mais s^il u veut se tuer lui-même , qu'à cela ne tienne ;
Ô^O GILLES EST caUDAMMÉ
)i je n'en rapporte à liti^ToutefiMS , je n'en mis
M rieo K »
Les perfides favoris du duc de Bretagoedé-^
cidèreat enfin quon se déferait du priAce Gilles. Depaie qudquts jour» troi» ecélérat», Robert Roussel , Jean la Chèze et Marco fiaatardiy le Milanais qui avait procuré le poôsoB, se trouvaient au château de la Hardoninaje, disposéa k détruire l«ir prisonnier au pie-
^ Dom Taillandier, dans son Histoire ecclésiastique et civile de Bretagne, dit quç le duc François, ea conseil privé , prononça la mort de son frère ; que le dianoelier de Bretagne , Lon» de Rohan Gaétnéné, rédigea l'arrct, et que le i^aide des sceaux, Eon Baudouin^ refusant de le sceller » fut privé de son office. Ces assertions sont dénuées de preaves, et n'ont été alléguées que long-temps après la mort de Gilles. Elles sont d'autant plus suspectes , que plusieurs des écrivains qui les rapportent font du chancelier de Bretagne un gmdre d'Artiir de Montauban, qoi, n'étant pas maiié , n'avait pas de fille ; d'autres en font un ne^^eu. Ils séparent aus$i la charge de chancelier de œlle de garde des sceaux « et ne réfléchissent pas que cette division de fonctions est une créatiim des derniers siècles. Do ji Tailla h diei- cite pour tons ces faits d'Argentré , qui n'en dit rien , et son livre xUf oà il n'est nullement question du prince (ailles.
A MOtmiB Bi FAIM. i45o.
nier wgttaL Quand on eut abandonné la victime à leur férocité, ils résolurent de la laisser mourir de faim. Gilles ^ privé de nourriture, B*aperçut pas d*abord toute Tfaorreur de sa position; il pensa que ce n'était qu'un raffinement de cruauté , un méprisant oubli dee besoins d'un malheureux: Maia lorsqu'il vit la mit succéder au jour; lorsqu^aprts de longues heures passées à supplier ses bourreaux , il sentit les angoissai d'une &im dévorante; quand il mesura toute l'étendue de sa misère , il éprouva des transports de désespoir^ Parvenu, malgré la faiblesse qui s'emparait de ses fiicultésy à s'élever jusqu'aux énormes barreaux de ier de son soupirail , il poussait des clameurs lamentables. « J'ai faim I v criait-il , a j'ai faim 1 du pain , du pain ! pour l'honneur » de Dieu et de miséricorde ^ 1 » Mais si oaa ao^ cens terribles , c^ui parvenaient au bord du fossé de la tour, frappaient de pitié quelque pauvre paysan revenant du travail, la crainte l'éloignait à l'instant de œ repaire, où l'on
^ Chronique de BMagne, pàr Alain Boodiàrd^ iaà, cLiziT, verso. Bert. — d'Ai^geiitré, page 912.
38o GILLES NOUKKI PAR UNE FEMME.
n'eut pas mis en balance la vie d'un serf con«
tre la nécessité du secret. Une femme , jeune et timide 9 dont le cœur n'admit pas de réflexion , surmonta les obstacles. Favorisée par les ténèbres, elle parvint à se glisser au foad du fossé. Les géroissemens du prince la guidèrent, elle découvrit le soupirail, et remit à Tinfortuné Gilles , à travers ses barreaux , le pain grossier qu'elle avait épargné , sur sa nourriture* Toutes les nuits , ellè révint partager avec le prisonnier son pain noir et sa <:ruche d'eau.
Les geôliers de Gilles , qui ne Tentendaient pkis depuis un mois , le croyaient mort ; et leur étonnement fut au comble, quand ils le trouvèrent plein de vie, au moment où ils venaient chercher son cadavre pour l'ensevelir. Olivier de Méel écouta les plaintes du prince, s'excusa personnellement sur une absence lorcée^ accabla les geôliers de ««proches, et prétendit qu'il avait expressément ordonné de lui porter à manger deux fois par jour. Il ajouta que désormais on ne le tromperait pas aind ; et, pour preuve de sa bonne loi, il fît à l'instant servir un repas abondant , et en laissa tous les débris dans la cbamlure de sa victime, afin
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qu elle se rassasiât après un si long jeûne ^. Les lx)urreaux , déterminés à prendre des mesures plus promptes pour lui arracher la vie, n'approfondirent pas les moyens par lesquels Gilles avait prolongé sou existence ^ mais ils se hâtèrent de prévenir Artur de Montauban. Rajart se reaJit dans la forêt de la liardouinaye» fit appeler Olivier de Méel^ et lui confia trois sortes de poisons renfermés dans trois petits sacs de peau; il lui enseigna en mémê temps la façon de les employer. Olivier, dont la conscience était sans doute troublée, les remit à la Chèze, en lui disant : « Vous savez de )> quoi vous êtes chargé , faites ce que Bobert » Roussel vous dira.» Mais ni lui y ni Roussel ne se ressouvinrent des leçons de Ra jart. Il fallut avoir recours à cet infSàme agent des volontés d'Artur de Montauban. Rajart envoya par écrit une instruction claire et précise ^. Roussel ' couvrit une soupe grasse d'une partie des ma-
^ Chronique de Bretagne, par Alain Bouchard,
fol. cLxxxv, vei'âo. — Hisé. lunicnidble » etc.
^ Confessions d'Olivier de Mccl et de Jean Rayart ; Actes de Bret,, tome ii , Z^^, de la coliectioD , col. i55a à i553.
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tîère» vénéneuses , eo fit dissoudre dans la bois* son ^uon donnait au prince^ et même en mêla daos la pâte de son pain.CettehcNrribIe tentative n'a mena pas eacore ja mort du malheureux Gilles. U éprouva de cruelles soufiranees, mais il résista au poison. Cependant il s'a&ibfissait de jour en jour; et, soit qu'il craignit de sue^ eomber aaK douleurs internes qui le dévoraient, ou à i insalubrité de uourriture, à laquelle sealeneBC il attribuait le dérangement de sa santé , il demanda en grâce à ses geôliers de lui procurer les consolaticms de la religion. Us rejetèrent sa prière avec une lâche dérision , et Gilles f dans son désespoir, confia sa peine à la pauvre femme qui le visitait constamment toutes les nuits. La charitable protectrice du prisonnier prit l'engagement de lui amener un religieux , homme de bien et de courage. La mission était difficile à remplir; il fallait trom» per la vigilance des gardes , et découvrir un confesseur aussi ferme que dévoué. La pauvre femme le trouva ^. Un cordelier la suivit en si-
^ Chronique de Bretagne, par Alaiti Boudiard, fol. cLxxxv , verso. — D'Argentié , page 912. Hist, lamentable de Gilles , etc.
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lence, descendit avec ^le dans le fossé, confiessa la piince à tr«ven m bamaBz , et lui donna tous les soulagemens que pouvaient apporter la parole de Dieu et ïespcit du salut* ^ Gilles de Bretagne raconta au cordelier les misères, les iniquités , ks liorreurs dont il mourait victime. « Mes prières et mes soumis- I» sionsà mou Irère,» lui dit-il, «loin dallé- » ger mes souffrances ne ni*ont amen^ qo un » surcroit de peines , et toutefois je suis inno- » cent ! Il punit l'imprudence^somnie un crime, » et refuse audience k la vérité! Ores, vais-je » passer de ce monde en Fautre, où le Créatenr h des hommes entendra ma plainte! » — « Mon » fils ^» dit le cordelier, «les ine&bles dou-^ » ceurs du ciel ne laissent nulle place aux sou- » venances de la terre, vous en jouiFeE,et plain- » drez votre frère. » — « Je Faccuserai, mon père; » je rappellerai devant son juge et k mien iJe » vous charge , je vous adjure, des que je ne se- » rai plus, d'aller vers le duc François; vous lui » direz l'état où il m'a inhumainement ahau- » donné, etles mauxque je souffre, etceuxque » j'ai soufferts par son ordre , à tort et iajuste- » ment. V ous le voy^z, vous le ^ojez, mon
DERNIÈRE VOLONTÉ DU PRINCE
» révérend pèrel et cependant je n*en puis faire
» preuve devant les hommes et ne isaurois en » demander raison 1 tout est séduit » tout est I) muet autour de moi, tout secours m'a été » ravi! Je l'attends au jugement de Dieu; je » l'appelle , quarante jours après ma mort , de- » vant sa juste justice ; et cet appel. Dieu vous » ordonne de le lui dénoncer! » Un sourd gémissement apprit au religieux que le prince était retomlié dans son cacLot. Il l'appela longtemps à voix basse y il n'en reçut aucune réponse; et 9 s^apercevant que le jour allait paraître, il se hâta de retourner à son couvent, où il se jeta au pied de l'autel pour demander à Dieu ses inspirations.
Les bourreaux ne comprenaient pas que le tempérament du prince eût résisté à toutes leurs tentatives. Gilles était dans la force de Fâge et vigoureux ; mais il portait la mort dans son sein , et quelques heures sans doute an* raient suffi pour le dt livrer de ses souffrances. Ils n'eurent pas la patience d'attendre qu'elles fussent écoulées. (cVous savez, w dit la Chèze à Méel, «vous save^ de quoi nous sommes » chargés. Les poisons n'y font rien , il faut <^ue
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» Doo» le bision» mourir de force. » — « J*eB » suis bien content, » répoaditMéel; KniMifiyde » moi, je n'y serai point. » — «En ce cas, » reprit la Chèze, a ce sera pour la nuit pro- » chaîne ^ »
Les assassins entrèrent de grand matin dans lecachot dumallieureux GiUeSylea4aTrii i45o; ils le trouvèrent ooucbé« Rouasd, Sfaletouche, Salomon, payait et la Chèze lentourèrent; les deux premiers lui passèrent une serviette au cou ; les autres le saisirent par les bras et les pieds; précaution bien inutile, car le prince, dans 1 état de faiblesse où le poison 1 avait réduit, uétait capable d'aucune résistance. En peu dMnstans, il perdit la vier sous leurs eiTorts.
(( Ainsi, du un chroniqueur ^ , fut accomplie n la parole de monseigneur saint Vincent Fer- » rier^ ». La duchesse de Bretagne, Jeanne de France ^ épouse de Jean V , était enceinte. Saint Vincent venait souvent lui |)orier la pa-
^ Déclarations de Méel et Rayart ; Actes de Brei, , tom. il , 4** i^ collect. » col. i553. Extrait t^un Registre de la chambre des comptes de Paris,
2 Chroniq.deBret.,pSLrA. lioachaid, fol. clxxxvi. ' Hist, lamentable de Gilles , etc.
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M>l6 divine, ét aoDiditerw charité pour les pauvres. Uu jour elle le î>upplia de lui révéler la destinée de Fetifent qu*'dle' 'portait.^ k Bonne » dame , » dit le saiBt, « vous êtes grosse d'ua » martyr!»
Le premier soiû des scélérats fut de faire disparaître, autant qu'il était possible^ les traces du meurtre. Le sang coulait par les uarioes^ les yeux , les oreittea; ils lavèretit le visage «t le corps, le couvrirent de liuge blanc ^; puis sortirent du château de la Hatdomnaye , suivis de valets , de piqueurs et de meutes , et se rendirent chez plusieurs gentildiommes du voisinage qu il^ invitèrent à une partie de chasse. Olivier de Méel s en dispensii, et assista aux oOices du jour cooime il avait coutume. Unpage vint en jdeurant lui faire part de la mort du prince Gilles , que 1 on venait de découvrir. Il envoya sur-le-champ prévenir de cet événement les officiers qui chassaient. Déjà ces misérables, composant les traits de leur visage, avaient avoué aux chasseurs , dans Tépanche-
^ Chronique de Bretagne, par Alain Bouchard,
loi. CLIXXTI.
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PAM LES AsaAâsms. i45o« 387 ment de lear couâance , qu*ils étaient fort troublés;. <pie monseigneur Gilles semblait mal disposé ; que , depuis la défaite des Anglais à Forniîgaj , il entrait dans des accès de désespoir ; qu ils craignarifiiit que sa «nuiladie ne fut grave 9 et quils avaient formé le proj( t d'eu- Toyerà fiannes/ebàcher uh médecin. Dès qUè le mfessager leur eut appris le crime qu ils ve- Baient éaz^Hinémes de ciimmeVtre^ ils témoin gnèrent un extrême étonnement et une vive douleur. Us parurent délibérer sur ce qu'ils avaient à faire, résolurent de retourner sorr^le*champ au château, et engagèrent les chasseurs à les accompagner. Ces gentilshommes soupçon* nérent quelqu'accident sinistre, et se refusèrent à les suivre. Boussd , râns insisteir, leur dit • a Or ça , messeigncurs , nous vous prions » bien chèrement, s'il survient quelque soan- » dale de ce fait, dé voaS rappdler que , lors- » que monseigneur Gilles a trépassé; nous n'é- » lions présens au château , ni près de lui ; mais » que nous nous trouvions avec vous autres, et , » que nous vous avions d'avance récité com- )> ment il ctoit maiddc d ua(^ maladie dont » nous pensions quil ne réchapperoit pas. » —
38Ô TOMBKAU DE GILLKS.
« C'est avertir les plus simples! w répoadit uu des chasseurs; « nous dirons ce que nous avon» » vu et entendu; rien de moins ^ lîea de » plus. »
Le supérieur de Tabbaje de Bosquien apprit bientôt la mort du prince. Il sortit de son couvent k la téte des religieux de sa communauté ; et y traversant la ibrét au cbant des psaumes 9 il vint au château de la Hardouinaye réclamer le corps, en invoquant le nom de Dieu. On n osa le refuser; et les funérailles de Gilles de Bretagne reçurent, dans le lieu le plus solitaire de la Péninsule armoricaine, au pied des roches du Menez, la solennité des larmes et les prières des paysans de la montagne. Gcoiiroy de Beaunianoir vint avec eux s'agenouiller sur la tombe dardoise ^ qui recouvrit les restes du descendant des rois, assassiné par son propre frère!
La nouvelle de la tnort du prince Gilles parvint.au duc de Bretagne, au moment où la ville d*Avranclies capitulait. Le bruit qui s en
1 Hist, eeclés, M cip, «ie Bret.^ pardom TaillaDdier, tome II , page 34.
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répaadit occasiona de grands murmures. Nul n*en possédait le secret ; mais îl était difficile de croire que le duc y fut étranger, et Ton pensait que Te mystère ne tarderait pas à se dévoiler. Touteibis, Avranches se rendit aux armes des Bretons » et le succès fit oublier le crime. François P'. ordonna, dans Téglise du mont Saint-Michel , un service en mémoire de son frère, Richemont et les principaux seigneurs de Bretagne y assistèrent; et le lendemain les Bretons reprirent le chemin de leurs foyers. . On traversait les grèves de Saint-Michel et de Tombelène \ Le duc, assez loin des divers coq>s de troupes, n'était accompagné que d*un petit nombre de serviteurs. Il paraissait sou- . cieux, peut-être songeaii-il à son &ère. Un moine , un eôrddîer , sMtait placé sur une pe^ tite dune de sable , près de laquelle passait le sentier que Ton suivait. Lorsque- François fut au pied de la dune^ le religieux , renversant le capacbôn qui lui couvrait le visage , lui adressa' la parole ; u Monseigneur, j'ai quelque chose » k vous dire qui ypus tpuche; cela est de très-^ , «. , . , » . ■ » *
^Tombe-Hélène.
LE OJÎC iUfn CITÉ
» grande conséquence. » — « Parlez, mon ré- *. vérend père, » répondit le duc, en ôtent son casque pour le mieox entendre, et faisant signe à sa suite de s écarter. « Étes-vouB de Saint- «JVfiçhel? :Ai je oublié quelquW des yô- » très? Je domine k l'autel de votre Viei^e ' » vingt écus Jor pour le luminaire, et k vous » jè...,. — «IlnVst qucsLioa de moi ni de
w ^ ce , monde, isnonseigneurU Et, prenant un ton grave et sévère ^ : « François, duc de Bre- » t^ne ,;mon ie^g^euri » lui dil>-il; « j ai Oiuï » , en confession monaeigneur Gilles, votre frère, » peu tlejours.aivantson trépas, lequel mechar- » gea. de vous annoncer que de par lui , comme >i appelant de vous, de défaut de droit, de» 9 cruels traitemens et injustices dont il n a pu » denifipder raison , et de la.mort horrible dont » vQus Vi^wex, bkit mourir ^ ou a«e% souffînt qu'il' » niourût par faute de jnslice, j'eusse k vous » a^igi^er du jo^r de liui en^quarante joura, k j « compatir peraonne , pal;devant. Dieu le » 4U:^^tqur, p<^ur joir çfipai^r easô terriblejus-
^ Alain Bouchard , fol. clxxxvii verso. — D'Argenlré. — Dom Lobineau. — Bom Taillandier. — . ffist. lameniablede GiUes, ete. ♦ \i„,v •
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» tice les torts et griefs que j'ai dits ; et pour » ce , mou reddubté se^j^ur^ je vous sigiu&e la » charge que le bon trépassé m'a baillée, la- » quelle J ai du accepter comme ministre » Dieu f et vous avertis et conseille de penser à » cette aâaire , et priez JJieu assidûment qu il -f^ lui plaise avoir pitié et merci de vous. » noni de Gilles, votre frère, 14cbe<peat assa«- 3» siné,* François , duc de Bretagne, au trîlim-'- » j^al de Dieu je vous appelle i je vous aj^ielJei » Je vous appelle ! .»* » Le moine rabattit son capuchon et s éloigna.
Le duc parut anéanti. Cependant les forces lui revinrent ; on Tentoura ; le connétable Bicfaemont s^eu; approcha ; une ; <^»nvenBation s engagea entre eux, et François retrouva une partie «de ses facultés ; mais le aoir .métne unç fièvre ardente se déclara. On rechercha lemoiine dans 2Qas les village , daqs les oouvens voisins ; eu Bretagne, en Anjou, dans le jUaine^ eu KoiapaAiMe^pe^SQacie ne ïavait.vo , nul as put
dire où il avait porté ses pas \ .y.l^.sÇfffufs^^y^ la iQFoiaDaiidi#;i, grâce aux
^ Hiêt. deBret., pHTfiert. d'Ai)gcn|ff i^ipugr 916.
MORT DU DUC
armes bretonnes ; élait^ terminée. Caen y Cher* lK)urg, Falaise et Domfront tombèrent succèsflivemeot devant les bataillons du connétable;
mais la Bretagne perdit, au siège de Ciierbourg, 1 amiral de Coëtivj , qu'un boulet emporta , et lecapitaiueTugdual de Kermoisan qui fut tué dans la trancbée dun coup d'arqudbuse. La France toute entière regretta ces deux vaillans généraux, par lesquels enfin elle se vit délivrée delà trop longue domination de TAngleterre.
Mais déjà les quarante jours de l'assignation, du moine expiraient , et François , que ses remords dévoraient y ne trainah plus que les restes d'une vie languissante. Il rassembla son consal ses barons , sés évéques ; ei comme il ne laissait pas d'enfant màle, il remit la couronne ducale à son frère, Pierre de Bretagne , en lui recomniandauLla ducliesse, sa femme; et le sort denses deux filles; a Ma mie , » dit-il à la princesse qui pleurait, a je suis très-fort ma- i n lade,f ai régléavec béan frère que Voîcrvotre » état et celui de vos filles; je crois qu'il ' ne » vous &uldra ^ pas , et je vous prie que vou»
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ensuite des marques d*une édifiante piété que ses craintes 4e Tavenir rendaient plus v.<ve encore. Il reçut la commuDion eu présence de tous ses gens , et leur demanda pardon en leu^ disant : « Mes amis, que Tétat où je suis vous » serve d'ezemple;fai été votreprince^etmain-
» tenaiit je ne suis rien. »
François I". mourut » suivant Alain Bouchard, quarante jours après Fassiguation donnée aux dunes du mont Saint-Michel ^ Il est probable que le calcul de Thistorien n*est pas exact; mais il est certain que les regrets du duc aggravèrent sa maladie et contribuèrent à sa mort. La conscience des princes n'est pas toujours accessible à ces terribles repentirs !
^ Alain Bouchard le fait mourir le \^ juin i45Q. Le moine avait mis dix jours à rejoindre le duc , et Gilles était mort le a4 avril; ce qui fait quarante joura francs entre Paasignatton et le décès de François. Mais la oécroîoîne des jacobins de Guingamp porte If» date de la mort du duc» au 17 juillet» et la Chroni" que mamueriie de Nanies » au 19 du même mots»
.eloiii um'iffl « « >V.t^Vi uV> t>Wjr.^iV...v.x »a«
PIERRE U. — ANPiE,
U£1M£ OE FHANCC.
LIVRE SEIZIEME
TeiUmeDi <le 7raiiçQi»l».-.-PiecK II.--^i^raoè» et condamnatiofi des4B«iirlnen.de<SiIlc»4eifiiielagiie.
— ArtLir de Moutauban devient archevêque de Bordeaux ^GoDstitmtiob de £ienre il. — Françoise
^ 4'4mhçm* -rïî&»'domvr. ^ Lu •mtotéfds m îAe. — 74^véDeMeat d^Artaur de BicboMiit. «-^Se» projets.
— Sa mort, — Rèpnc de fj-ançois 11. — Tanneguy du Ghastel paie le& obsèques de Charles Yil. < — Loois XI élève ^des préteatioDt enr la Bntagbe. «— Sage conséil de Tannegoy da Ghastel. — Ligne du bien pnblic. — Louis XI est forcé de traiter avec les grands vassaux de la couronne. — Antoinette de Magnelais, jinaitresse de Fffnçpis II. — Le ministre Landais. E est jou4 par Lcniis XI. — Le
*èhaijèelie^ C&ftuVin. — Sa mort. Cbiiseib da ^prtiiée d'OràAgé contre Landais. — Les seigneurs -^bretons fie liguent pou« e'emparer de -Xandéis.
\g6 RÈGNE
d'Orange, du maréchal de Rieuz et des seignem hretons. Nouvelle ligue contre Landais* — Son»
lèvement du peuple. — Grimes de Landais. — Sa mort. — Rappel des exilés. — Le duc d'Orléans , le comle de Danois, le comte de Gommingue, le sire d'Âibret k la cour de Bretagne. — Les proscrits renti^s les soupçonnent. — Ligue de Château briand. — Charles YIII réclame les seigaeurs français; — Intrigues pour le mariage de la prinoesse Anbe. — Maximillen, roi des Eomains. — Guerre civile. — Charles A 111 coiiquiert une partie de la Bretagne. — Bataille de Saiut-Aubin du Cormier. . ~ Conditions de pain imposées à Françcns II. —
• Sa mort. — Anne de Bcetagnè. — Pk«tendans à sa
• main. — Guerre nouvelle a^ec Charles VIII. — .:Jifaiimilien épouse la princesse Anne, pour procn- . reur. — - Les troupes de Gharies YIII inondent la
Bretagne. — Intrigues. — Propositions de paix: — Charles Vlil obtient la main de la duchesse Anne. ^ .mie est couronnée i^aine de France.
'Lb tiîstament de François I*'. , assez sagement conçu da^s rintérét de la tranquillité publique y stipulait cju^ $qn frère Pierre II »ucoéderpîtà- Ueoiumiiiii>du€ak , à i'exekiMMft de
ses propres Elles, et qu'après îa mort de Pi are ,
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Bi ce priuce décédait égalemeut 6âii8 enfans mâles, ellerotourneraità leur onde commun , le coimëtaLle Ai Lur de Richemont ^ '
Pierre II , d'un esprit faible, d'un caractère
sombre et mélancolique, livié aux exercices
d'une extrême dévotion,. portait constamment
uncilice, et ne vivait avec la duchesse Françoise d'Amboise, sa femme, que comme un frère avec sa sœur. Il prétendait expier par cette pénitence outrée une iaute commise dana sa jeunesse , et qui rayait rendu pèré d*Qne fille naturelle ^. Il se laissait facilement gouverner par les personnes qui Tentouraient;* mais on iidmirait sa générosité , et plus encore sa profonde aversion pour les impôts illégitimes dont ses prédécesseurs n avaient pasiiésité à surcharger les peuples de Bretagne* On ne vit sons son règne ni doublement de tailles, ni demandes de subsides, ni levées de deniers pour quelque besoin que ce fut. Il se contenta de ses propres re-
^ jàctes de Bret.y tome ii, 4*^. de la coliect.^ col. iSi^ à i535; Chartrierd^NanteSt arm. H, cass. G, n^ i5; ai m. , cass. 'A, n". 55.
^ Hist» ecciés. etcw, de Bret,, par dom TaiilaDdier, tome II , page 6a.
PROCÈS DES ASSASSINS
vernis y et m «ooor n'en fat ni moins bnllânte,
ni moins liouorée. Après les solennités de son couronofimeDt à Rennes et de son entrée à liantes, Pici^re II partit poiit Montbazon, et renouvela les cérémonies de l'hommage devant GlmsleByiI , dns' lai même fiirme qae ses prédéoettseucs K
« Pendafût ce wy«ge le eonnétaUé de 'Bichemont, quL conservait le plus affligeant souvenir de la* nmt crudle dut prihoe Gilles ^' son
neveu - , dont on n'avait pas sans doute osé pnnic les meurineFS du vivant de François I*'. » apprit qu'Olivier ddiMéel s'était retiré au chà* teau de Marcoussis , chez le maréchal de Graville y'beaurffrère d'Artnr de Montauban. 11 fit pan au duc Pierre de sa découverte, et tous deux se rendirent hâtivement én Bretagne y afin de s'y concerter sur les moyens de s'emparer de l'assassin. Le connétablef, oh sait que sa justice était expédîtive , ne trouva rien de mieux que de coniier eu secret quelques ar- * chers au sire de Quelen ^ , qui parvint avec eux
^ jictes de Bret,, tome ii , 4** de ia coUect. ^ ooK t544*
^ Hiêt. it /4rtur-de Richemont , page i5i.
^ Hist. de Bret,j par Bert. d'Argentré, page 94^.
«ux envivofis do^dÉAtsau^ sbfpiit l^itvitv de
Méely Tentraina jusqu'à la Loire, où il l'eml»iirqua> et le coadakit aux prisons de -Naucesy lUMDolMSUuit^Mft «écbttuitMHUi et 8ÊR /appèb aux officiers royaux de Marcoussîd.
Le proeàftd'Olivfer d# Méd^ et de tfudqoe»* uns de ses complices^ commença. Mais le maréchal'de Graville avait pcEté plaiiite au^ioi sur la violation de son territoire. Le coui^ii de Gbarlés ^Yii m put qtiabfier îlue- d'aiieRtat àiix' drMts'dè la' cëûi*otïiié un décret de Bre^ tagne, par lequel on avait arrêté un accusé' sur le sol de la France , sans le cougé du roi ou le mandat dun de ses tribunaux. Ou envoya ambassadeurs au duc Pierre j pour* demander réparation de cet outrage et revendiquer le prisonnier* Ils avaient toute raison; et ils alléguèrent, avec une grande forée de logique , et les loisy et les traités, et le droit des gens. Mais Pierre répondit que le coupable était né son sujet, et que le délit avait été commis sur sou territoire; qu'il n'avait jamais eu rintention de rien usurper de la puissance ro^'ale, et qu*on ne devait pas redouter les conséquences d^un fait unique qui ne pouvait se reproduire. « Je
é^OO PtTBIITIOlff 1HS8 1MA881N».
» suMy» ajouta-t'îl, iigraiMleitteiit6uvpns.de la » idvacité' des féclaïKiatidiis du itn. M*eût-il re-
D fusé justice, si je lui avais demandée? » B*agit*il pas d'un meurtre abominable , com* » mis sur la personne de son propre neveu ? » Falloit-il avertir l'assassin ? Le roi seioit dea- » honoré s il preuoit sous sa prolcction cet » horrible homicide* » Après cette discussion ^ toutefois, on s'entendit. Olivier de Méel fut remis aux envoyés du roi de France » qui le rainenèrent sous bonne garde au chAteau de Marcoussis. Là, le criminel fut réintégré entre les mains des officiers du duc de Bretagne , sur requête approuvée par le conseil du roi. De Méel> Hajart, Rousse) , la ChèsKe^ Maletou* die eurent la tête tranchée à Vannes , et leurs corps mis en quartiers, étalés sur les grands chemins, portèrent long-temps la terreur dans les âmes honnêtes, sans réformer aucun des misérables disposés à les imiter.
Artur de MonLciuban , après avoir penJu tout espoir d'épouser Françoise de Dinan^ s'était fait religieux célestin au. couvent de Marcoussis. L enlèvement d'Olivier de Méel lui donnant à craindre pour sa sûreté, il se réfn*.
COtrSTITUTIONS DB PIERRB II. l45l* 4^1
{{îa au moiiaslère des Célestins de Paris; mais sa famille était trop puissante pour qu il restât long-lenips dans Tobscurile. Conciamiié à mort par contumace , il fut fait archevêque de Bordeaux. A ravénement de Louis XI, il partit pour Borne ^ chargé de missions importantes, et il y Diourut au seio des richesses et des dignités. Le conseiller Hingant parvint à prouvei (ju'il était étranger au crime; et l'évéque de Rennes , Jacques d'Épinay, fut déclaré innocent par une lettre que le pape prit la peine d'écrire au duc de Bretagne.
£n paix avec toutes les puissances, I^ierre II s'occupa d*administrat'Ou. Il commença par défendre de publier dans ses états aucun mandement, bulle , commission , sentence ou lettre apostolique 9 avant que ces pièces eussent été présentées à son conseil, examinées par lui et revêtues de sou approbation, sous peine d emprisonnement et de con&scation de biens. Les nieiaits des clercs g( us d église, lui furent ensuite représentés. Ji était impossible aux plaiguaus de les atteindre , parce qu ds se retiraient dans des lieux de franchise nommés !▼ - 26
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Mépecln CMi Mioîc'bi * appartenant aox
ques; ot ai^ym^e 4^3 decparches faites eo cour 4b Bame par les pisédéœsaeiiri de Pimne II» n'ayait été suivie cPun véritable SiUCQès. I^e cardipal (l'ËMMiteville^ légat <lu pape m France ai ei;i Bretagne, déclara défioiitivemcaeit que les g^n^ coupable^ de i^rime» capitaux ^ Im vtÀmr» de gronda chjewos, les aacrîiéges, n'éuâettt ppint apte^à jouir 4e ces ioimuaités; et que lea jcl^rcB que Ton tiH>uyerait en habit aéeuc^/jçr, 4égui9^ment qu'ils adoptaient quaiujl il^ a^yaient recjoqrs à ^cfH anles, pourraient » par
les olRciers du duc, être arrachés des églises, chapelles y couvent et autres lieux frai^ca. Le pppe Nicolas V confirma ces dispositions; et ponr^jat, la plupart des évéques fe^usè^eot de reconi^aitre le? bulles de m sainteté.
Ces luesiu'/es étaient iftilies ; mais Pierre il poQCup^ he^iMpavp pla$ des prétentioiis de ift
noblesse que d'en ijurveili*^i^ 1 êxécutioo. Il créa
de nwT^uiç Jkwqiis; et, loraqn'il rassemUfi
les é^t^ts généi^aux de Sretagne, afin de les ^n-
1 Jadis mëiicc'h-ti ; f ai expliqué ce mot ailleurs. Il se '
conipose des mots menée h , moÎDe , et ti, maison. — |>'Ar|^Btré » page q^.
POUR mîmÂ»Q&* i4âi. 4^3 ImAenir améliora Uobs qw*il projetait dans le gouyeiskemûiit de cUidué, il s éleva des <liffiouUés saiia DOiialm, rdjitwaaieiit à la pré- S^uuce > 'Outre de» hommes qui i^vitteat de penséetiour kbien puUdcquapoèsiiMifees celles que leur suggérait Torg^eil de mimuce et de titres, Jl aérait oiseux aujowi*lHii de poi Her ce qui se trama d mtrjgues potir faire asseoir le eomtè de Laval avant le vicomte de Roiiaa , et le^ querelles particuliènes , et les voltea de vassaux, et les avis des chaoeeliers et ceux Je la chainhie des comptes , et les té- «Aoios enteiHi^w , fit les aidûves feuiliéesp Om termina momentanément ce grand diiférend,
m fitatuant que k vicwite de Aoliaii auiBit le
premier jour la première place à gauche du duc, que le ceinte de Laval ea jouirait le iea* demain, et aioai de suite alternativement, Afurès ces hautes puissauoes^ oa vit les conaeil*^ lers clercs disputer un banc aux gens des comptes. Les évéques m jnestèfent pas en «rrière; M. de Dol 4ihtmt le pas sur M, de Reimes. Deux titulaires se réclamèrent à la ibis deXé* véché de Saint-Malo. Les abbés se placèrent près des évéques, les conseillers laïques au^
/fo4 AMÉLlOKATlOîiS. ,
pieds des prélats. Les députés des bonnes villes, les plus utiles en réalité, ceux qui payaient et qui consentaient les impôts pour le peuple» ne trouvèrent à s'asseoir quaprès les prieurs conventuels et les chapitres des cathédrales \
CSes états, convoqués avec grand fracas, et dont un espérait tant de bien $ n eurent d'autrès résultats que de rendre les roturiers încapabies de posséder des fiefs nobles, de trou-, bler dans leur possession les gens qui en avaient acquis conforméncient aux coutume^, de déchaîner le démon de Toi^eil au milieu des familles titrées, de les diviser entre elles, et de fomenter des haines de caste qui devinrent inextinguibles. Cependant les actes que Yon nomma les constitutions de Pierre II , amenèrent quelques améliorations dans Texotsice du notariat, dans Vobligation intimée aux avocats de plaider les causes de leurs parties pour la soinuie de cinq sous, et celles des pauvres gratuitement; et, dans Texemption de tailles, fouages et impôts , accordée aux tisserands , brodeurs y teinturiers y etc. , qui viendraient s étabbr
^ Actes de Bret,, tome ii , 4*"- de la ooUect., col. i564 et suiv.
GLERBii EN GUIENNE. l453. 4^
en Bretagne. Pierre II consentit aussi des traités
de commerce avec TEspague et le Portugal ^ Quoique le duc Pierre montrât assez de disposition à se maintenir en paix avec les pmV sauces y il n en avait pas moius jugé convenable d'envoyer des secours au roi, qui continuait en Guyenne la guerre avec succès. Le célèbre Talbol^y depuis vingt-quatre ans commandant en chef des troupes angolaises, venait Je descendre à Bordeaux » à la tête de huit mille corn* battans , et il y avait été rejoint par les sires de Moutferrand et de Hosau y qui n hésitaient pas & sacrifier leur patrie à je ne sais quelle honteuse ambition. Pierre II fournit au roi des vaisseaux y et confia ses meilleurs hommes d'armes à sua cousin François de Bretagne , fils de Richard y frère de Jean Y, jeune prince à peine âgé de seize ans , qu'accompagnèrent , pour le diriger , le maréchal de Montauhan , le sire de la Hunaudaye , et Roland de Carné ^ grand maitre-d'hôtel. Les Bretons mirent le siège devant Gastillon, battirent les Anglaisdans une aiiaire d'une haute importance, tuèrent
* Constitution de Pierre II : Actes de Bret., tame ll> 4** de la coUect. , col. i582 et &uiv.
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le femeux Taïbot , et valurent au toi la cofiquéttf- de la Guyenne S Les Anglais , poïxr se venger, voulurent descenctre à Crozon et s'empaf er Btest ; mais k fermé eonteoaoee d'ûne petite troupe^ de Bretons, commandée par Reicerf, Kerglua, M alestroit , Talg0Ct:et ViUeblancbe, les força de se retirer.
De- ncm'reaQX étatlï se rassemblèreiit à Tannés; de nouvelles discussiona s'élevèrent entrt leaJbaTon^ et les bannerefs ; et tonties les (amilter nobles de la Bretagne prirent parti pour ov contre. Malheureusement les contendans notaient plus des enfans, et leurs armes n'étaienH pas des bechefS». A travers les disputes et te duels, le duc annonça que, pour obéir au txsr tament de fen son frère François I*'. , il ma»riait la princesse Marguerite , sa nièce , au jeune prince François , fils de' Ricbard, comte d'Étampes et de Vertus. Cet hymen , qui réunissait les prétentions de» deux branches collaté* raled de là maison de Bretagne, était approuvé par lé roi d)s France, les éCata le confinnèmt
1 Jean Gharlier, pag^ 263. — D'Argentré, pages 953 et tuiv.
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Les dernières années cki^règae de Pierre li
furent marquées par l€â difficultés que lui suscita Jacques d'Épinaj , ce frâ^Lt coupable qu^on bref de Nicolas V avait déclaré innocent. Ses entreprises séditieuses, sa turbulence , sabaa*^ teéty ravaimt rendu odieot h I» noblesse. Le peuple le' détestait à cause de sa dureté , du re- ]A«^emelit de* ses Incears et de ses exactiond mtaltipiiées^ qui réduisaient au désespoir les moHieotoix vassan de son diocèse. Le pape Calixte III nomnui des commissaires pour infmner seerètement de sa conduite; mais , air quinzième siècle , on ne sévissait pas contre les pi^nces de l'Église ^ .
A cetDe époque, A1aiir€te'Goëtiv7, cardinal dtf titre de Saint-Anastase , légat à latere^vint présider' à Vannes' alii cérémonies de h* csrno^ nisation de saint Vincent Ferrier et de la levéë dw corps ^. La duchesse de Bretagne, Frasiçoise d'Amboîse, assista dévotement h toutcë les prières qui fiirent dites , et ireçut du cardi^ Bal* un'4oigt du saint, sa* ceinture et son bon-
^' eedés, et cip, de Érèt., par dom Tailla^dlèr,.
tome II , page 59. ^ Mu, de Bret., par Le Baad,. pag
4o8 ( FRANÇOISE d'aMBOISB, ^ ^
net doctoral ; maiécelte princesse avait une telle
humilité, qu^elIe n'osa. accepter ces précieuses reliques , comme indigne de les posséder , que lorsque le cardmai lui eut ordonné par écrit de les recevoir.
Françoise d'Ânihoise, devenue iMeuUeureuse elle-même par la sainteté de sa vi^/ servau Dieu avec une inconcevable pureté. Mais soa incomparable beauté , sa voix douce et touchante, sa grâce et sa bonté parlai te lui atti* raient Famour et les adorations de tous ceux qui la voyaient. Son extrême innocence eut posé des bornes insurmontables à la plus ardente, à la plus fougueuse passions et les seutimens les moins contenus, hors de Fa présence, se changaient près d'elle en un pespect involontaire. Pierre II, le débonnaire, le simple Pierre méconnut le trésor quil possédait. Il devint Jaloux. 11 congédia les seigneurs qui formaient sa cour, avec, des injures et des menaces. Dans sa folie, il soupçonna jusqu'à ses psirens et ses varlets.Tout entier à ses honteuses défiances, il solfensait des paroles délicates, apiritueUes et tendres par lesquelles .Faimable Françoise s'étudiuii à dissiper ses chagrins.
DIICHE86E DE HMTAGRtf. l456.
Sa condescendance 1 indignait; il lui reproclunt jusqu'à la paix ioaltérable d«:8on coMir ingénu. ••
Ud jour que la duchetse » entourée des jeu* nés ûlles de sou service , s'amusait à cliauLer ayeç elles et Irar; faisait répéter dés airs qui lui rappelaient son ebfance et le beau jardin de Touraine où elle était née,! ^ le duc jPierre , insensible au diarme dèHiarmonie et des sou- Yenirs y pénétra comme un furieux dans la salle où se tenait Françosse.' Le liras levé , il tint à elle en proférant mille injures, et voulut la frapper. La duchesse se mit à genoux ^ et Jesy mains joiiiLes , les yeux baignés de larmes, lui dit : « Mon seigneur et mari , diâièrez un V pHh pour le présent, et. quand nous serons » seuls en la chambre vous pourrez faire puni-t » tion , s'il y a <»iise. o Le duc , sans se laisser attendrir .lui ordonna de se rendre à Tinstant dans sott appartement , fy suivit $ la frappa au visage , et , s'armant d'une poignée de verges , fraichement cueUUes .f il la dépouilla et la
^ yite de la bienheureuse Française dAmboUe, par Albert le Grand , pages 4o5 et suiv.
4io muoBn SI sÂUtrmé
fwlBgefi « cruellêmeM» qu'^ 86 trmta hieth-
tôt couverte de saug. Il n échappa d'autres paf* rôles à la douce Françoise que celles-ci ^ « Mom » ami, croyez que jWssc mieux aimé mourir y que d'ofienser Dieu m voua. Mes péchés too^ » tefois méritent peut-être plus rude ol^t^ » mot que celuMÎ. Mon Aer ami y mA a'eai » e&t exempt. Dieu nous ^F^ille pardonner I » Pierre àlla plusloi»;<iIiîbassaf lioii^leB dMnee* tiques de la duchesse, et même sa nourrice , femme vertueuse ettendraneut aimée de Françoise, dont la douleur fut telle qu'elle tomba gravement malade , et qu en peu de jours oé regarda son rétablissement comme impossible. Jja nourriee pénétrai don» sa ckambr^, nOaol>stant les déieiises et les gardes, et s agenouillant pffès du' Ut : « Madame et bonne mai- » tresse,» dit -elle, «hélas! si votre coeur » poumit parler , il me ieroit oennoiUfe qu*oo » vous persécute à tort et sans cause. » La pauvre princesse lui répondit d'une voix qy^o» entendait à peme : « Ce monde n'est point » un lieu de félicité, mais de travaux etd*afflic- » tionSé Mon Seigneur Jésus-Christ, qui a tant » souffert , véut que ses amis parlidpent de ses
» douleurs; il m'a donné de vift d'atoiep- » tome, maïs aussi de sa péMlléÊiùé^ Que^ Sif» 1 nom soit à jamais Léni»! m
Gepeadant lé&>iMiFOi»^et les seigneurs allé-' fism ttN>aver )e doc , lorfoyiiéœirttfycut le sean^ dale q[uil càusaii, et panviareut à le ramteuer à de pins saines' idée». Il pBrvt% fttê do lit (ffr expirait Françoise ^ reconnut sa faute et lui en^ àe!Miï^p$»àotL y k pmM étâ1ie^ntte. La«do^ chésse lui tendit la main et Pembrassa en lui disant : « Mon steignisur , mm êmi, je yoïO^ I0 )) pardontie de botfcœur ; ne plelirez pi us. Cette w> malke A'est pas vanue de vous , mais die feu-' V tmÊn dia^notre' natore^ àMÈt YMee eÊX, àë » nous entraiëer à mal. Je vous asseure , mon^ » seigiîeuD^V Btùiy <}ue itiot, ^vé* peûtR » servante, n ai fait ôffense envers vous» et nai
jamais pai4^ à- oit hommes nmlé: Je vùos
»' prie , ne me croyez pas du nombre de Celles
j» qui se gouvernent mal, ei arjes mëlleu)^ » opinion de moi. »
Le prince en fit une âpre pénitence y porOl^ la baire et le ciliée , jeûna et accomplit de péniliies mortifications. JLa princesse revint à la santé. Ils se firent alors promesse' mutuelle Af
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viduité^ etcommaudéreutquoaleur édiiiàt ua sépulcre commue.
Le duc Pierre , peu de temps après la cauonisatioii de saint Vincent Ferrier , fut atteint d'une singulière ludisposidou , que Ton uomoia la maladie des bras , et dont les médecins ne surent pas reconnaitre la nature ^ Les plus habiles , que Ton fit venir d'Italie et de Montpellier , déclarèrent que le duc était emfoûté , et lui conseillèrent de faire usage des mêmes moyens , afin d'obtenir du soulagement et de renvoyer le mal à ses ennemis. Mais Pierre et Françoise témoignèrent la plus grande horreur pour cette proposition, que la religion condamnait ; et le duc même s'écria qu'il aimait mieux mourir de par Dieu que de vivre de par le diable. Il désigna de nouveau , pour lui succéder, le conoétable de France, Artur de Bretagne , comte de Rickemont , et après lui, François, comte d'Etampes, fils de Richard. Pierre emporta dans la tombe les regrets du peuple qu il u'avait pas écrasé d im-
^ Hist» de Bret,, par Le Baud , page 553. — D'Àrgcnti'ë , page 959.
BÈGN£ d'aHTUH III. 14^7*
pots. La duchesse enibriissa la vie nionasliijue au couvent des Coëts , près de Nantes.
Artur de Richemont , fils de Jean le Couquérant et frère de Jean \ , était âgé de près de soixante-cinq ans lorsqu'il ceiguit la couronne ducale. Il avait vu s'éteindre successivement cette famille nombreuse qui semblait proinettre une longue suite d'héritiers directs à l'état breton. L'avenir ne lui apparaissait que chargé de nuages , et il regrettait surtout le prince Gilles , son neveu , si lâchement assassiné. Mais dès qu'il eut reçu les sérmens de ses sujets, des idées ambitieuses vinrent jeter un voile d'oubli sur ses douleurs passées. Son premier soin fut de se rendre près de Charles VII, afin d'accomplir la cérémonie accoutumée de l'hommage \ Toute la cour vint par honneur à sa rencontre; et, lorsqu'il entra dans la ville de Tours, il lit porter devant lui, par son grand écuyer, Philippe de Malestroit, deux épées f Tune la pointe haute comme duc de Bretagne , l'autre en éckarpe comme connétable de France. Les seigneurs bretons qui com-
^ Hist, Artur de Richement , pages 154 à i55.
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gagé à remettre au roi la charge de connétable quUi'IrPuvaiyWit au^<kssou# .4piii^ P4WK^ di- 'pàté ; mais il avait répondii : ¥ Je dois et je » ^eux hcHiorer dans nia vieiUesse ce <|ui ma
usa » C6 n'éitaît pas )e
fondids sa pensée. II formai/t en secret ]e des^ sein de rendre à TAngletenRe les mauir dont
elle avait accablé la France. Déchire par les
Actions, ce f^^auipe ne lui seodilait pas imr possible à conquérir , et la charge de connétable , la plus b^ujte £(;>nccion de l'armée , snettait k sa dispositif ces vieilleB milices , habituées à se réunie sous ses e^M^eigue:» et à coo)battre avec ses Bretons. O projet Toccopait tellemefity que déjà, comme Guillauo^e 1^
CoBqnérant, U pari^geaît e» eomi^, m )mr
iionîes , en fiefs de chevaliers , le territoire de TAngleterce et le distribuait à bmves^ {4» mort vint prompteosient dissipa ce r^
Im oirémenie d^ llbomma^ Ait tfwUk
^ Niai, de Bret. , par Bert. d'Ârgentré , page 960 , cotée ^9 par erreur.
par le» préteaiiOii» cfoiâSlintes des chaDcelierë deFnuc0y souteaum cette fois par Qmii»yil. Le conseU du roi et le roi lui-même Qxigèf)^ que rhommage fut lige, lie fier Ricbiemoiit^'eii
indigna^ refusa de je rendre, et partit en disant
qu il allait consulliar le» i$é^U^ de BreUfpm» Cette qu^erelle , qui pcavaiit avoir des «uites funeste^y u je^ipêcha pas le vieux guerrier de se j^re recevoir chawine ide SaiatrGatieu «da Tour^. Ou alliait à cette époque les ifl^^ et les actiona les f]m disparates.
Ar^^^l^, en quittant fa cour 4<? France, se promettait de n'y jamais ^ravfwir» Mais . le duc d'Alençon , accusé d'intelligence avec TAngLete^r^^ ^tait arrêté; crmie paimift* «ait constant, lui-même Tavait a^ou« ; ]e par* lerpent venait de le comlamueir à mort; et Charles VU avait refusé sa grâce aux larmes 41c Ja idjujchesse et aux instances du duc de Bourgogne. La duçbesse vint ae jeter au pieds d Artur. Le généreux Bicbemout oublia tous les lorts que la dm d*Alençon ai( envers l«i^ même; il se rendit à Tours, pressa, supplia^
* Jeaa Ghartier, pa^es 3p4 ^
4l6 MâlABIB d'aRTUR III.
menaça , et le roi tiuit par accoixler ia vie k bon parent ^ La prison dans laquelle il continua cependant à être détenu ne lui fut ou-
vcrUi que par Louis XL
La présence de Bichemont recommença la
querelle de Vhomniage; mais il déploja lant d'énergie et de fermeté^ qu'en définitive il remporta , et maintint les prérogatives de son duché 2. Peu de jours après son retour en Bretagne, il se sentit ioiLement indisposé; sa santé était déjà chancelante, et le bruit courait même qu'où avait essayé de s'en dé- . faire par le poison, lorsqu'il défendait à Tours ses droits et privilèges et qu'il sollicitait la grâce du duc d'Alençon. Les tracasseries que lui suscita l'évéque de Nantes, prélat séditieui et hautain , qui refusait de reconnaître la juridiction des parlemens de Bretagne, qui élevait des prétentions contre l'autorité ducale, et ne ménageait ni les excoamiuuications ni les injures , lui causèrent assez de chagrin pour hâter les progrès de sa maladie. U languit
^ Jeao Ghartier, pages 3o4 à 3i5.
' Actes de Brei,, tome u , 4^. delà collect., ool. 173a.
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assez long-temps et mourut vers la lin de décembre 1450 y après un règne de seize moia* Artur de Richemoat est une des gloires de la Bretagne.
La mort d'Artar III rejeta la possession du
duché de Brciagae dans une branche collatérale. François II , qui succéda au connétable , avait épouse sa cousine Marguerite, fille de François P'. i^Ue mourut jeune encore , et le duc reçut en secondes noces la main de Marguerite de Foix, £lUc de Gaston lY, prince de Foix et de Navarre. Elle lui donna deux filles, dont raince> la princesse Anne , porta le duché de Bretagne dans la maison de France par ses mariages successils avec Charles VIU et tiouis XII.
Les même? prétentions et les mêmes résistances signalèrent la cérémonie de l'hommage, toujours suivie de protestations de part et d'autre. Mais le commencement du règne de François II fut honorablement marqué par l'érection d'une université dans la ville de Nantes. Une bulle du pape lui accorda les mém^s privilèges qu aux universités de Pan^ , Bologne et Sienne; c est-à-dire que les étu- IV. 27
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dians en étaient préférés à tous autres pour la provision en cour de Rome des bénéfices ecdé* siûstiques ou séculiers, qu'ils étaient dispensés de résidence, et qu'ils n'en jouissaient pas moins des fruits annuels ^.
La Bretagne était florissante. Quelques discusfiiohs relatives aux apanages des quatre duchesses qui existaient k la fois , les trois veuves de François de Pierre d'Arturlii et la duchesse régnante , furent facilemest apaisées. Les querelles plus vives qu éleva Tévéque de Rennes, Jacques d'Epinay, et qui menacèrent la tranquillité de son diocèse, n eurent d'autre résultat que de faire remplacer ce grand coupable par un coadjuteur, et de renvoyer mourir de chagrin dans une solitude.
Charles VII achevait alors sa carrière mé^ morable et sa vie agitée. Ses couiftisans, ses officiers, n'attendirent pas qu'il eût exhalé son dernier soupir pour l'abandonner et courir au devant de la faveur de Louis XI, son successeur. Tanneguy du Chastel seul , son grand
Aet€$de Brei*, tomeny4'-<ls lacoliect., ceL 179.
écayer» fils du célèbre ^guerrier que Ton aoen*»
6ait d'avoir asi^assiué Jean-Saus-Paur , resta près du roi 9 sans crainte des resseutioiieiis de Louis XI, sans espoir d'en être récompensé. Seul, il conduisit à Saint-Denis le corps de Cliarle& VU , et lui lit iaire à ses frais de magnifiques obsèques. U y dépensa plus de €in<quante miUe livres', et ce ne lut que dix années après ^ qu on Fen dédommagea par des terres qui fureut ensuite enlevées à ses liéri* tiers. Tanneguy du Cbastel , mal reçu par liouis XI, prit le parti de se retirer en Bretagne, sa patrie , où raccueillit bonorablement l^rançois II, qui lui contéra la charge de grand-maitre de son bôtel et celle de gou^ verneur de Nantes. ^
Le roi le plus défiant et le plus artificieux de la terre, un prince qui n avait point dami qu il ue sacrifiât , point de parent qu'il ne redoutât et dont il ne fut tenté de se défaire par un crime, craignant jusqu'à ceux qui le craignai^t , lâchement faible avec les forts ,
* Près «fan nnllion de nos jours. — * B. d*Argentfé ,
page 969. *
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faux dans ses paroles, pertide dans ses actions, ne se croj^ant obligé par aucun service , dissi-» mulé par passion , n'arrivant qu'au travers d'un détour àTobjet qu i! voulait débattre , à la vérité que par le mensonge, souverainement jaloux de i autorité souv eraine, dévot et féroce, Êictieuz et indépendant quand il n était que prince royal , despote et tyran dès qu'il fut roi lui-même , tel était i'bomme qui venait de ceindre la couronne de France , le fils astucieux et cruel de Charles YJI I
Louis XI , à pmne sur le trône , se rappeh que , tandis qu'il était dauphin et soulevé coiiti*e son père , il avait prié François II de lai prêter quatre mille écus que le duc de Bretagne lui avait refusés « et il crut que le moment de la vengeance était venu. H saisit roccasion J un voyage aux Pyrénées , où il allait secourir le roi d'Aragon attaqué par les Castillans , pour se rendre, eu dévot pèlerinage , à Saint-Sauveur de Redon en Bretagne. Douze cents écus d*or envoyés à ce monastère attestèrent la piété du roi de France , mais annoncèrent à François II quil lui fallait recevoir un hôte dangereux. Le duc accueillit son suzerain avec
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grâce , et déploya toute sa magmticeoce pour lui faire honoBiir. Loui» XI aejiii en témoigna sa recouuaissance qu'en favorisant Tenlèvement de la veuve de Pierre II, ta «ainte et douée. Françoise , qu'il voulait marier au duc de Savoie, afin de troubler ensuite la possessionde François H ^ Le peuple ftirieoac prit les armes» tendit les chaïues, et arracha la du«. cbesse douairière des mains . de ses ravisseurs. L'entreprise clandestine du roi de France échoua contre Ja ferme volonté de Françoise; ^ Louis .XI protesta au pied de l'autel qu'il n'était pour rien dans les desseins cachés qu on lui supposait. Il se retira , chargé de la haine du duc de i^retague ; mais \\ avait eu le lempâ de s'informer de ses moyens et de ses forces, et de préparer , des éveuemcns qui devaient am^er. la ruine de son hôte< L'adroit Louis XI profita du iiioiaent où les Anglais menaçaient les côtes de Bretagne , pour susciter à François II une querelle qui le plongeait ^ à Timpro-
^ Bert. d'Argentrc , page 95 1 . — Actes de Françoise itAmboise,9 hi it Grabd , page 4^5 et-suiv/^^MpiMtrelet. — LdBsnd;
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viM, dftm les plus grands embams. Une réwo-
luiioa nouvelle venait d'éclater en Angleterre. Édonaitl , duc d'York , ccniite de Marçh , avait détrôné Henri VI ; et la magnanime princesse MargueriCe d'Anjoa, femme de Henri, arrait choisi pour asile le palais du roi Kéué de Sicile, d*dù elle aoUicitait do secours , et des bontés du roi de France, et du devoir de tous les priqces ses parais. Le duc de BrMagne , touché du grand caractère de cette noble reine , lui fit présent de mille écns dW , et hn promit de joindre une escadre à celle qu elle pourrait i^mr. Édonard V n'attendit pas Texploriofi de lorage qui se préparait; il envoya une flotte sur les côtes de la Péninsule, et les troupes anglaises tentèrent une descente au Ck)nquet. Mais les paysans bretons se levèrent, et, sous la conduite des sires de Kimerc h et de Rosraadec , de Bertrand du Ghaffiiide , de TV Touarlen et de Fratenros, ils forcèrent les assaillans à reprendre promptement la haufie Hier*
Sur ces entrefaites , et lorsque les Bretons ne songeaient qu'à déconcerter lfis.«ntrepri6e& des- Anglais , le roi de France emojé vers le dae
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de Bi'etagoe uo comuiiâsaire dévoué , uu homme doat le caractère se modeLeiit aur celiii de son maître , le chancelier Piei i e de MoT^ villiera. Parmi de oombreux sujets de plainte^ rektives aux intrigue^ du comte de Gbarolais, qui devint plus tard duc de Bourgogne sous le nom de Charles le Téméraire , et à ses liai** bowi avec FrauçoisU, le roi inipuiaii à crime au duc de BreCague d'avoir iaii hattre des uiouuaies d ur saud i»ou congé, de se servir, en téte de ses titres» des mots « par la grAce de » Dieu , » de burinoiiter 1 écu de Bretagne d'uue oourottoe au lien d'uu simple chapeau* n lui signifiait expressément qu'il ne voulait plui» qa à reçût ^ k 1 avenir, l'homiBage lige de setf seigneurs , où se trouvaient les expressions « contre tous ceux qui peuvent vivre et mou- V rir; » il lui défendait d imposer ses peuples
sous quelque prétexte que ce fût, prérogative qui u appartiendrait désormais quà lui, roi; el il entendait que les évêques et abbés mitrés ne relevassent que de lui seul , ne lissent serment qu*à lui « et renonçassent à reconnaître toute autre suzeraineté. A delà ut d'obéissance et de prompte soumission , le josh
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Louis XI déclarait la guerre à François II, se disant duc de Bretagne ^
Cette inconcevable attaque au milieu d'une paix profonde, et sans qu'aucune discussion préliminaire eût fait prévoir une rupture, jeta le duc dans une perplexité d'autant plus {^nde f quHl apprit en même temps que des troupes nombreuses bordaient déjà ses frontières. Louis XI était un génie à précautions , et ne s'exprimait d'un ton si hautain que parée qi^il avait eu le soin de les prendre en secret, ou sur la foi des traités. En même temps, il essayait de prévenir les grands vassaux de la couronne contre le prince dont il méditait la ruine. Il les réunissait à Tours, leur parlait des prétentions insoutenables de François II ^ leur disait combien il était affligeant que ce duc se laissât gouverner par des gens inhabiles, et qu'il adoptât leurs conseils pernicieux. « U )* u a voit contre lui aucune mimitie persoa- 1» ndle* On connoissoit sa tendresse pour les » princes de son sang. Il ne désiroit que leur
Actes deBrei., tome m, 5*. de la coUect., col. 34 et suiv. ; Instruction au comte du Maine,
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)» amour; il ne soogeoit qu'au bien public; il
» aimoit ceux-mêmes qui ne le consultuient » jamais ; et ^ loin de projeter ^envahissement » des états de François II , on verroit , eût-il » conquis toute sa terre , qu'il n'en prétendoit » pas garder une cbaumuie , ei ne recherchoit )> que le sens et la raison#» Le tigre versa des larmes, et tous les ducb qui l entouraient, pleurant avec lui d'attendrissement , le remerciérent de sa haute confiance , dans les termes les plus toucbans ^
François II, accablé de ce coup inattendu, et ne sachant à quelle résolution s'arrêter^ est^aja de temporiser. 11 envoya près du roi le chancelier Chauvin , homme éloquent et sage, qui sollicita un délai de trois mois^ afin d'assembler les états de Bretagne , de leur soumettre les récUioations da conseil de France», et d*en obtenir un assentiment qui lèverait toutes les difficultés* Louij» XI accorda le délai demandé; il avait en ce moment des démêlés avec le comte de Cbarolais et le duc
^ MoDstrelot , tome m , fol, io3 , io4 et suîv* — MUt, ecelés. H cw. A Bret. , par dom Taillandier»
tome II , j)age .8y
de Bouifipgiie , et il ne voulait entrer en Bretagne (ju avec la certitude de n'être pas attat^ue |Mir derrière.
Le duc François, dans ëou embarras, prenait dea coAseils de tout Je monde. Il peignit son pressant danger à Taaneguj du Cbastel ^ «Toi, qui est ai expérimenté , a lut ditFÎl, fc n as-tu pas un expédient, afin dy pourvoir, 1» au moins su^Theure? n — «Monaeigneury» répondit du Cbastel , « il n'est pas surprenant a que voua ayez du 'aouci; la chose vous toodie » de près; il y va de Thonneur et de la souve- » raineté. Vos prédécesseurs les ont bien main- » tenus jusqu'ici , et il seroit fâcheux que de a tellea deatinéea lussent venues expirer dans u vos mains. Peut-être , par la grâce de Dieu, a lea choeea ne sontielles pas 'en si mauvais » état ^peut-être y a-t-il remède. Le roi supl pose trop légèrement que votre situation est » désespérée. Entreprenez hardiment sur loi a de votre côté« Aidee^voua^ et IXeu ne voua » laissera pas; mais surtout mettes la main
^ mâi. de Bret., par Bert. d'Ârgenti^, pages 97^ «tiaÎT.'
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Il à TcBuvre en diligence. » — « Monsieur le m maître, mon «mi,» reprit le due, ctcom*- » ment cela se peut-il? Je nai pas un homme » prêt, et le roi a bue armée sur mardies
» de mon duché, toute disposée à entrer. « Voici , ce me semUe, un moyen , » dit du Oheslel : « le roi est assee mal avec les princes , » les grands sagneurs et les principaux offi- » eiers de la eoa{onne; il Test même atee aes * voisins, car son caractère bizarre et soup- » çonneut les a tous éloignés. Il ne ae fie en
» personne , et personne ne se lie eu lui. Les » ducs de lk>urgogne, de ikHurboa et dAiea- » oon , les comtes de Charolais , d* Armagnac , » de Dunois, de Kemours , bien d'autres , lui i> sont peu Affectueux. Je sais de bonne part » quiis sont ligués ensemble^ il ny manque » que vous. » ~ «Maïs me recevront-ila jdans » leur associatioai^ » — « A bras ouverts. Il ne » s agit que de s entendre. Certains de vous, ils » se lèveront en armes et lui feront la guerre k » bon escient. Il aura, lors, plus doocapatioa » qull n*en veut. Les gens qui mènent son gou» » vernement sont de basse cotidition; il n ap- » proche aucun grand de sa personne, et» Iota
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» de lear confier ses affaires, il leor veut da
» mal , il cherche à les abaisser pour les mai- » triser, il espère ainsi les réduire un à un, et » avec le temps se dciaire de tous. Servez-vous » de la crainte qu il leur inspire; aogmentez*la » si vous pouvez. Envu^tz vers ceux qui vous » touchent de près par le sang; envoyez vers le » duc de Bourgogne, le plus puissant de tous, n Liez-les à votre querelle f marchez tous d'ac- » cord; attaquez-le, ayant qu'il ait pu écraser » quelqu uu eu particulier. Alors il désirera la M paix à 8oa tour. Vous le forceres à s'entoofer » de ses t^iaacU. Ce seront près de lui vos dé- » fenseurs et vos amis. 11 sait bien que vous » êtes' tenu à la sanction des étalà , obtenez » du temps , 6 il est uécessaire, et laites vos prén.paratifs. »
François II recouaut la sagesse du conseil de Tanneguy du Gh^steL II trouva des hommes adi*oits qui se déguisèrent en moines ou en mendians, et, par. des chemins divers, se rendirent en Bourgogne et en Flandre. Les princes , avertis des projets d'abaissement que leur préparait ft politique de Louis XI , se bé* tèrent de conclure une alliance nécessaire au
AVEC LES PAINCeS DU SANG. l465. 4^9
maintien de leur grandeur. U leur fut aisé de
s'apercevoir qu'en peu de temps le duc de Bourbon avait été dépouillé 4® son gouvernement de Guyenne y le comte de Duuois privé de toutes ses charges» le duc d'Orléans abandomié dans ses prétentions sur le Milanais, le duc de Galabre dans les siennes sur le royaume de Naples; que le comte de Chaiolais avait perdu sa lieutenance générale en Normandie; que Famirai de Jiueil et le chancelier des Ursins étaient remplacés dans leurs fonctions. La 1ip;ue se iorma, et elle prit le nom de ligue du bien public ; canr, de tout temps , on a donné aux entreprises d'intérêt particulier des couleurs d'utilité ^.générale. Le duc de Bretagne en tut déclaré le chef.
Le secret avait été si bien gardé, que Louis XI , averti des levées d'hommes qui se faisaient de toutes parts ^ les considérait comme des rentbrts destinés a son armée. Mais un jour qu'il s'était rendu en pèlerinage à Notre-Dame du Pont y en Limousin , un messager vint en bâte lui apprendre que le duc de Berri, son propre frère, sous prétexte d'une partie de chasse, était passé en Bretagne, et qu'il avait
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&it détruire les ponte alm d ébiter les pour* suites ^ Louis XI , efirayé , ne reconnut pas encore rimmensité de l'orage; il voulut se xèbkgier à Bourges; mais on refusa de l'y recevoir. II se rendit dans le Bourbonnais; les troupes rebelles ToUigèicut à changer de direction. Partout on était en armes; le âre d'Albret, le £omte de jNemours, le comte deDuuois, airivaient avec leurs yassaux; et le duc de Boup* bon s'emparait des finances et du surintendant Pierre d'Oriol , qu'il envoyait piisonnier à Moulins. ^
Louis XI eut reeours à ses expédiem ordinaires. Jl essaya, par des offres avantageuses, de séduire les ducs de Benri et êé Bretagne, et de diviser les conjurés; il publia des manifestes apologétiques et même une amnistie ^. Mais déjà le conate de Charolais s avançait vers Paris avec dik mille chevaux , et François II passait à Chateaubriand la revue de douze mille hommes de pied ou de oavsilerie parfaiip* tement équipés. Tous les seigneiirs de bre^
^ Philippe de Commines, iiv. chap. ii. — Mon»* trelet , tome m , fol. loo et suiv.
^ Momtrelet , tone ni , loi. m.
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tague s'étaient: fiiit un devoir de ooncourir à
cette noble guerre, entreprise, disait-on, dans Tunique but de renverser un pouvoir arl»* traire qui prétendait s'élever sur les ruines de la liberté. L'armée , commandée par François en personne, par le duc de Berri , par le comte de Dunois, par Jean de Lorraine, par Ghabannes de Dammai lin, qui s était échappé de la Bastille en perçant les murs de son cachot , prit sa route par Vendôme, en remontant la Loire. Partout elle était accueillie , partout les peuples accouraient sur son passage, jouissant d avance des bienfaits de Tavenir; et les cam» pagnes retentissaient des cris de « liberté ! li* « berté 1 diminution de tailles! abolition dim- » pots nouveaux! » Suivant Tusage, ou fut généreux en promesses.
Le comte de Charolais campa dans la plaine de Lonf^jumeau , et son avant-garde s^avança jusqu'à Moutlhéry. 11 navait aucune nouvelle des Bretons , et dans son caractère ardent, il en iieniissait d impatience ; mais le roi s était porté au devant de Fermée de François 11^ et il interceptait les communications. Le conseil de Louis XI lui proposa de combattre suocesiive-
43a LB me DE BBRRI A ÉTAMPB8.
meut les £ourguigDons et les Bretous , avant qu^ils eussent opéré leur jonction. Il se décidât pour les premiers , parce qu ils étaient les plus rapprochés de Paris. L'action eut lieu près de Moutlhér^ ; elle semblait indécise ; les Français même avaient fait beaucoup plus de prisonniers que leurs adversaires; mais le roi quitta le champ de bataille pendant la nuit , traversa Paris y et se rendit eu i!iormandie ^ ou il espé*^ rait réunir une armée formidable^.
Les corps ligués se rejoignirent à Ëtampes. Le jeune duc de Berri , frère de Louis XI , vit avec douleur le grand nombre de blessés qui, jetés sur la paille, encombraient les rues de cette ville ; et il gémit des affireux résultats d'une guerre entreprise pour venger ses ressentimens. Sa compassion s'exprima en termes touchaiis , au conseil des princes. — a Avez-v ous . • )»' ouï cet homme ? » dit Charles le Téméraire en sortant, « il se trouve tout ébahi pour sept ou huit cents hommes qu il voit blessés par » la ville , qui ne lui sont rien , quil ne cuu- « noit pas l II s^ébahiroit bien plus si la chose
^ PMîppe de Gomoimes» Uv. i^chap. uu
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Ht !e touchoit , et seroit homrne à nous laisser » dans la faoge..... Il est urgeat de se pour- » voir d'autres amis ^ » Charles renouvela donc sou «Iliauce avec le duc de Bretagne dans les termes les plus énergiques.
La capitale fut bientôt investie; et les avantages annoncés par la ligue du bien public éblouirent ses habitans , comme les autres populations. Louis XI rentra vainement dans Pari.H. Il ne lui servit h rien d'exiler, de carea* ser, de pronictlrc et de punir. 11 y allait de la nécessité de fuir hors du royaume ; les progrès des Bretons déconcertaient ses plus sages mesures, et il se vit forcé de parler de paix. Laiiié lies (Us tlu duc de Milan , GaléasSlbrce,
le politique le plus habile du siècle , lui fit
sentir qu'il fallait accorder tout ce que deuianderaient les chefs de la ligue, sauf à les rendre ensuite jaloux les uns des autres, et à les détruire par leurs propres mains. Quatre traités donnèrent successivement , au duc de Berri le duché de Normandie; au comte de Cbarolais, les comtés de Ponthieu , de Boulogne et de
' Philippe de. Gommiocs, liv. i , ciiap. iv et v. IV. M'
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Gui 068 y les villes d'Amiens , de Saint-Queniio» de Corbie et d*AbbeviUe; de Targent aux ducs de Bourbon et de Galabre. Le coaiLe de Saint- Pol devint connétable ; le bâtard de Bourbon y grand amiral ; Lohéac, maréchal de France ; Cbâtillon y grand maître des eaux et ibréts ^ et gouverneur de Champagne. Juvénal desUrains reprit les ionctioiis de chancelier, et IVlorviliiers fut chaflié. Le duc de Bretagne ne demanda rien i ii n'était la que pour obtenir justice des prétentions du roi sur ses états » et la taire ren-> dre à ses amis; mais la fameuse déclaration qui l'avait entraîné à la guerre lut déclaiée non avenue ; iï reçut cent vinççt mille écus d'or et le titre de lieutenant général du roi dans les provinces limitrophes de la Bretagne. Tel fut le résultat de la ligue du bien public ; elle ne changea rien au sort des peuples y et le fou de François 11 l'appela le jeu du roi dépouillé.
Louis XL y pour mettre à protit le conseil de Galéas Sforce , essaya de rompre lalliance qui nmssait le comte de Charolais au duc de Bretagne. Tandis quil tendait , sans réussir^ des pit ge? a luur lionne loi , un évéque vint se plaindre à lui des tracas que lui suscitaient sans cesse
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deux de ses arcbidiaeres ^. — « Puisqu'ils sont n aussi processif , » dit le roi, « quel obstacle » TOUS empêche de yons accorder avec eux par
» quelque doux moyen ?» — et Celui même » qui fait que vous ne vous accordes pas avec M VOS archidiacres. » — « Hé! »> reprit Louis Xi , « qui soàt donc mes archidiacres ?» — « Ne y» les voyez-vous pas ? ce sont les ducs de Bre- » tagac et de Boiurgogne. Ce qui empêche lac- » cordy c'est que je veux tout et qu'on ne veut )» me rien céder. »
François II espérait bien gouverner le duc de Norniaiidie , qui lui devait sa nouvelle grandeur, n voulut aller présider à son installation , et le sage Tanneguy du Chastel lui ouvrit ua avis contraire. « Je vous vois , » lui dit-il , <c en V fantaisie de conduire dans ses états monsieur » le nouveau duc. Si vous m'en croyez , vous » n en ferez rien , et vous vous retirerez ches « vous comme ont failles autres. Ajez sou- » venance de ce que jiè vous dis à Nantes , » quand le chancelier de Morvilliers vint vous
^ Hîst. de Bret., par fiert. d'Argentré, pâgêsgSo, et'suiv."'' ': M .. . :
^36 LOl lS XI HEHUKi\D A &ON FRKKE
« &ire ces belles sommaucos qui ont ameoé
» la jouroée dii bieii public. Il ne vous en ( st » pas mal advenu* Vous m serez pas long-t^oips M d accoi d avec le frère de Louis XI > et moins 9 eacoKe avec ceue farouche nation de Nor- V mands. Le moment de répartir les places et I» honneurs arrivera. Noinbre de chevaliers et M de seigneurs espèrent se dédommager de ce H- qu ils ont perdu prt^s du roi. Le duc est telie- 9 ment votre obligé^ qu il ne pourra se dispen* I) ser de vous cousidérer par-dessus tous , et n déjà la place de gouveroeur 4e Koucn est » doauce à Lescun sur votre recommandation. 9 Cette natiou» dout je conno's le uaturel > ne n »ouffi*ira pas la domination des) étrangers. H Si Charles de Berri blesse eu un seul point n son orgueil , il ne sera pas long-temps duc I» ^c Normandie. Le roi n'a rien fait que par A force ^ et ii cherche déjà l'occasion de se venr ii ger. Ne vous en mêlez plus, ou je crains que » vous ne vous en trouviez mal. Écoutez la n voix d*un bon serviteur, et n'oubliez pasqu'une M des graudes calamités que Dieu envoie aux » puissans du monde , c'est de fuir lesconsals.» Tauueguy avait raisouj mais il s'aperçut que
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Fruoeoibll lai retirait sa oonflatico; ilprétexia
iiiiemalatiietiesa fenmic et partit p<*ur la Breta^ gne. François vint loger avec leduc de Norman^ die dans un faubourg de Rouen, à VAbbayede Saillie-Catherine 9 en attendant que les prépa-* ratîfs de Fentrée solenirette du prince Rissent ' achevés. Les partisans de Louis XI répan? dirent le br^it que le dac de Bretagne voulaib ravir le duc de Berri aux Normands. Une couspiratfon se forma ; on cacha des hommes et des armes dans les caves el les greniers; eniiu , Jean de Lorraine » uuivi des échevins et gardes de ville, vint arracher le nonvean dnc du couvent qui lui servait de demeure, et le força d'entrer, seul et sans solennité, dans la capitale de son duché. François II, craignant pour sa sûreté, repartit pour la Bretagne; mais à p'ine y était-il rendu ^ que Louis XI vint assiéger Rpuèn , et s'empara sans obstacle de lapanagé' de son frère, qui n'eut bientôt d'auhfj asile que la cour du prince breton.
Les discussions auxquelles donna tien la résidence du duc de JNoruiandie en Bretagne, furent longues et 'compliquées d*événemens. François II , fatigué de la mauvaise foi du roi
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de l^ rance^ prit le parti d armer et de s'empatet du mont Saint-Michel , de Caen» d'Avran* ches et de Bajeux. Louis, ibrcé de traiter, fit nn antre apanage à son frère; il loi conféra le duché d'Aquitaine j puis rempoisouna , pour reprendre ce qu*il ayait donné. ^ U s était déjà vengé cruellement du comte de Saint-Pol , du duc de Nemours et du comte d'Armagnac , dont les têtes étaient- tombées sur Téchafaud^ et il n'oubliait pas que François U avait fomenté la ligue du bien public. Plusieurs ambassades furent envoyées de part et d'autre, plusieurs traités conclus et rompus , plusieursi intrigues nouées sans succès, afin de semer la discorde entre François U et Charles le Téméraire. Enfin, Louis XI s*avisa d*ofinr au duc de Bretagne le collier de TOrdre de Saint-Midid. qu'il venait de créer. François, qui ne recevait les avances de ce prince que comme les caresses à'nn serpent , 8*aperçut que cette courtoisie n'était qu'un piège tendu à sa bonne foi, et que le serment de TOrdre Téloignerait nécessairement de ses amis. II fit valoir de telles
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raisons de son refus , que le roi ne put 8*en
offenser ; mais on jugera facilement de sa colère, quand il apprit que le duc de Bretagne avait accepté la Toison-d'Or et la Jarretière, et que le roi d'Angleterre et le duc de Bourg<^ne portaient lei> lubigues de l Ordie de THermine et de l'Ëpi.
Une révolution venait de s^opérer en Angleterre. Edouard lY avait pour la seconde fois remplacé sur le trône Henri VI, et le tenait à la tour de Londres, où il ne tarda pas à le fiiire périr. Le jeune connte de Bichemont , qui depuis fut Henri VII , s'était échappé avec le comte de Pembroke. Ils se dirigeaient vers la Normandie , quand une tempête les rejeta sur les côtes de Bretagne, Le duc François leur envoya des gardes d'honneur, dès qu'il apprit leur désastre, et les fit conduire à Vanne§, où il les reçut avec de grandes démonstrations d*ami* -tié. Mais il ne leur permit pas de se rendre en France, et ils durent se regarder comme prisonniers.
Vers le même temps , l'abbé de Saint-Jean d'Angely , qui avait empoisonné à Saint-Sever le duc d'Aquitaine et la dame de Montsoreau^>
sa maîtresse, arrêté par des. amis irnoosola» bles de ia mort du jeune prince, fut amené h Hautes^ et le duc de iitetague ordouna de le juger. Louis Xf en parai d'autant plus inquiet, que le misérable ai>l>c avouait le délit, et désignait le roi comme Tittstigaleur du crime, mais Louis parvint h le faire périr dans la tour ipéme du Jbouiik^. Le geôlier déclara qa^un coup de tonnerre l'avait tué et qu'un diable avait emportf^ sou àme. Une odeur de soufre et de bitume, répandue dans le cacbot, et les lioires uieurLrissures du cadavre, accréditèrent un bruit que les jtigea mêmes nosèrent approfondir, tant la supcrstitiou avait ciicore d empire sur les esprits les plus éclairés 1
Cbarles le Téméraire, tué sous les mnrs de Nauci, ne faisait plus oaibrago à la puissance de Louis Xi, et déjà môme le roi de France contestait les droits de la leuue lieritière de ce prince entreprenant. Tous les grands, qui jadis avaient rêvé l'cillaiblissement de son autorité, rampaient abattus à ses pieds. Les bourreaux lui avaient fait justice des plus obstinés. Le duc de Bretagne seul résistait encore; uiiais il était l'allié de l'Augleterre , et Loui» n'osait Vatia-
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tpier ouvertemeut. Aiiti de se préparer des moyeDA d'agression , il acheta^ h prix d'or , les dfoits prétendus des derniers rejetons de la maison de Penibièvre au trône ducal de Breta* gne; et, dans i'intention de troubler la paix dont jouissait les peuples de François II « il ên fit de telles promesses à levéque de Nantes, Aaïaury d'Âdgné, que ce prêtre tnrbalent se déclara tout à coup pour le r<H contre le duc. François le traita en rebelle et en ennemi de rétat; et le prélat jeta un interdit sur toutes les églises de son dioeèse.
Antoinette de Magnelais, dame de Villequier , nièce d* Agnès Sorel, était derenue la maîtresse du duc de Bretagne après avoir été quelque temps celle de Gharl<*s Vil. Son éclatante beauté y son esprit supérieur, avaient si bien séduit le faible François , quelle en dis* posait à sou gré. £ile ordonna un jour» à cet esclave de ses volontés, de chasser le sage Tanueguv du Gbastel ; et le généreux guerrier fut forcé d*aller en France cbercher un asile contre des fureurs c;ue sa franchise avait excitées. La dame de Mat^nelais brillait îi la cour de Bretagne beaucoup plus que la duchesse elle-
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même , et la seule personne qui balançât son
crédit était le ministre Landais, auquel le duc accordait, comme à sa maîtresse, une confiance sans bornes. Ces deux êtres corrompus , li^ par le crime et Tinfamie, avaient uni leurs eflbrts et se soutenaient mutuellement.
Maille Pierre Landais, fils d'un tailleur de Vitré, 8*était insinué dans Tintimité du duc de Bretagne , en lui essayant des vêtemens et lui rendant des services honteux. Possesseur de tous les seerets du prince, il déploya, dans quelques aliaires dont il fut chargé, autant de finesse que d'habileté , et reçut comme récompense la charge de grand trésorier de iiretagne. Il se montra, dès lors, hautain, superbe, avide et vindicatif. Landais s'était donné pour secrétaire, maître Guillaume Guéguen, homme aussi adroit , aussi ambitieux que lui , et qui devint bientôt, par sa protection , président de la chambre des comptes, évéque de Mirepoix , puis de Nantes, abbé de Redon, prieur de Lehon et conseiller en la diancellerie. Il était impossible que François 11 échappât aux liens dont l'enveloppaient sa noaitresse et son favori.
C'était par la main du grand trésorier que
DÉJOUÉ PAB LOUIS XI
passait la correspondance secrète que le dac de Bretagne entretenait ayec le roi d'Angleterre. Son espion se nommait Maurice £rommd. Louis XI eut connaissance de ces négociations par ses émissaires , et For fut employé à corrompre le messager. H se rendait à Gher^ bourg avec les paquets de la chancellerie bretonne ;-nn habile agent les ouvrait , copiait les dépêches avec un talent merveilleux, le» recachetait d'un sceau contrelait, et remettait les originaux mêmes aà roi de France. Cette manœuvre durait depuis près de trois ans. Mais un jour qu une ambassade du duc de Bretagne, chargée de renouveler k Louis XI les assurances de la fidélité de François II , parut au camp du roi, qui tentait alors d'enlever . la ville d*Arras à Théritière de Bourgogne, Louis fit ariréter les ambassadeurs, et les retint pendant deux bemaiues dans une étroite prison \ Ce temps écoulé , il se fit amener le chancelier de Bretagne, l'un des envoyés, et lui dit; « Monsieur le chancelier > devinea-vous le » motif pourquoi je vous ai fait traiter comme
JSTftl. de Brtt., par d'Ârgentré , page ioi5.
444 coRveasATioii de louis tk » TOUS l'avez éU^yVOUâ et mo6 compagnons? >» — « Sire, « répondit ChauTÎn , « il est nialaiflè 9 de le savoir s'il ne vous plait pat> de me le » dire» à moins qu'on ne vous ait rapporté » c^uelque cbose de sini&tre de monseigneur le n duc de Bretagne, mon maitre. Je vous prie » bumblement de me le confier; et, comme n tout eftt plein de iaux bruitâ , je mettrai ma » peine k éclaircir la vérité et à fiiire prenve » complète» « — n Yoire? » reprit Louis XI, « ne vous en tourmenter paa davantage; car » dès que vou.s aiiie^ vu ce que jc puis vous n montrer, vous la vouerez vou^mème; et , di* » sons vrai, ne m'avez-vous pas assuré, à tou» » les vojages que vous avez £iit& vers moi, que 9 mon neveu de Bretagne n*avoit aucune intelb-
» gence avec le roi d Angleterre contre moi ? • — « Sur mp vie , je le crois ainsi; et je ne vou- » drois, dussé-je mourir, avoir rien dit qui » ne fut véritable. » — « Si je vous montre le » contraire par écrit? » — « Sire, je croirai ce » que je verrai , et rien de plus* » Le roi lui nioiiLia douzf lettres du duc et dix dti roi ^ dAugleterre* Le chancelier, stupéfait, balbutia qu il ignorait cette correspondance , et que ,
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si le roi supposait qu'il j eût trempé» il le
priait d'en tirer vengeance. Au vrai , mon-
» sieux le chaucelier» je iie vous en charge paâ^»
répiiqua Louis XI. « Gela s'est fait sans tous.
w On Q emploie pas les gens de Lien à ces
« choses. Mon bon neveu à brassé tout cela • '
» avec son trésorier Landais et son petit secré»
» taire Guéguen; mais, vous le voyez, ce n*est
» pab à tort que je me plains et que je 1 accuse
» d'intelligence avec mes ennemis contre moi
» et le royaume de France. Rapportez-lui ces
» lettres, et qu'il apprenne que je sais de ses
» nouvelles; et dites-lui que je ne veux plus de
M ses envoyés , s il ne se défait de tout point de
1» ce roi d'Angleterre. » ^
Lorsque les ambassadeurs furent de retoui- en Bretagne et que le chancelier Chauvin^ut mis les lettres sous les yeux de François, le prince soupçonna Landais , le manda, et lui dit ; h Pierre , ^ » voici des lettres que le roi m^envoie; vous » les conuoissez, voyez-les. » Landais pâlit, ^ tomba sur ses genoux, et dit d'une voix trembla u tu : K Monseigneur , si voub avez sur moi Il quelque soupçou , je me consigne prisonnier » aux mains de qui il* vous plaira ; ma tête
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M répoudra dtt mon fait. Ce n est pas moi qui » ai porté vos lettres en Angleterre , mais an » jeune garçou habile et rusé, que jec^ovol^ » loyal et fidèle. Qu'on l'arrête, et qu'il ré- » ponde : par lui se démêlera toute la fusée. » — it Sur votre vie, Landais, faites qo*on le » retrouve et qu'il parle ! » Le trésorier se , liâta de donner ses ordres , et Tactivité de ses agens le sauva. Brommel fut arrêté au moment où il s'embarquait* U fut interrogé, mis dans un sac , et jeté secrètement à 1 eau , afin que le vci n'en eut aucoiie information.
Landais crut être parvenu à efi^cer les impresstoiA que Louis avait reçues par la trahison de son messager, et il devint plus que jamais nécessaire au due de Bretagne. Véritable homme d état, comme on les concevait alors, déUé, rusé, audaeieux, entreprenant, adroit à remuer les partis , à fomenter les divisions , il avait fait de son maître le jouet stupide de ses passions. Personne ne legalait en autorité. Il résistait à chacun des barons en particulier et k tous en général. Des nuages de haine s'amoncelaient sur sa téte orgueilleuse , et f aveugle François le laissait disposer de toutes
tB GRANGEUER CHAUVIN. l47^' 44?
les charges et dignités. Quel grand cœur eut osé Taccuser! et , dans ce cas ^ que u'eut-il pas
osé lui-même! U approchait , il éloignait, il disgraciait, il confisquait, il distribuait à son ^ré places , argent, terres et bénéfices ; il attentait impunément à la vie des gens qu'il haïssait. Le vertueux Chauvin fut une de ses plus mtéressantes victimes.
Ce chancelier était un homme droit, rigide, de bonne renommée, ajant de l'honneur et de la conscience. Il résistait souvent à Landais , qui n'avait oublié ni les lettres interceptées, ni Festime que Louis XI avait témoignée à ce magistral, il parvint à le représenter à son maître comme un coupable qu'il fallait punir ; Chauvin était, suivant lui , pensionnaire secret du roi de France , et il avait en Angleterre des intelligences au préjudice de la Bretagne. L'indignation du duc fut si bien excitée, quil ordonna l'arrestation de Chauvin et sa mise en jugement ^ Mais il n existait aucune charge réelle contre le chancelier , et
^ Chroniques de Bretagne , par Alain Bouchard , ÙA» Gcix, recto.
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les commifiiaires avouèrent forcément son in*
noceiice. Landais, alors, résolut de le faire mourir par Texcès des mauvais traitemens. Chauvin fut transféré de prison en prison ^ privé de vélemeus, de iit^ et eniin de nourrie ture. Ses biens ^ meubles et immeubles^ ceux de sa icfunne et de ses eiifans , turent couiisqués avec une rigueur inconcevable , et donnés au barou d'Avaugour , iii^ iiaLuicl de 1 rauçois II et de .son infâme concubine, la dame de Magnelaîs. Ces infortunés furent réduits à mendier du pain; et, quoiqu'un si noble malheur et si peu mérité arrachât des larmes aux plus insensibles, nul n aurait osé nioutrer en public sa pitié, tant la tyrannie de Landais était cruelle, tant la crainte avait pénétré au foud des àmesl Chauvin , dans son cachot, expirait de faim , de froid et de douleur ; et sa détresse devint si horrible, queFuu de ses geôliers présenta requête pour être déchaîné de la garde d'uu homme parvenu à un tel état de dépérissement * I Kntin , il mourut. Sa feitime avait cessé d'être , pca de jours avant , .sur une place
* Hist. de Bret. . par B. d'Argentré, p. io4^** io43.
publique. Quatre cordeiicrs les euterrèreut par diarilé; et le cmsaeîl ue fot accoitipagiié que d'un vieux pauvre qui tt'avait plue de misère à redouter.
Jeau de Châlôns , prince d^Orange, neveu du duc de Breiague, vmt à la cour de son oncle , 90US. prétexte de remplfr m devoir de
iiiimiile, mais plus réellement dans Fin tcation de traiter du muriage de ) arehiduc Maximi-^' lien , roi des Romains, avec la princesse Anne. La noUesae , indignée de riosolence du ministre sous Vaulorité duquel elle pliait , et ïosUs lie toute la haine que le peuple portait au favori , reçut du prince d'Orange le cottseii dè se déiaire de Landurs , soit en obtenant son «envoi, aoit en te Uvmnt elle-méoie aux courcr de justice qui brûla ienL de venger la mort fie Chauvin. Les seignêïm se concertèrent en effet* , et projetèrent de s'emparer du trésorier le jour où il se reudrait à lime maison de plaisance quil possédait près du NaAtes; Elle se nommait la Pabotière. Landais en prit la route aviec son secrétaire Gueguen» Mais l'espion des conjurés, ne Tajant pas exactement surveillé, né put affirmer qu'il était k aa campagne , et IV. l9
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ils résolurent, assez maladroitement , de se diviser en deux troupes, dont Tune irait chez le dac et Fautre à la Pabotière. La première pénétra vers le soir au château , s'empara des cie& y ferma les portes y et fit des recherches dans les appaiLemens, les caves et les greniers. Ce mouvement iuaccoutumé , ce bruit inattendu, effrayèrent le duc j il pensa quon voulait se saisir de sa personne » et donna l'ordre à Tun de ses officiers de monter sur les crénaux et d ;r])peler le peuple à son secours. A cet appel y les archers de la garde , les officiers de la oiaisoii ducale, les gentilshommes étrangers au complot» et même les habitans accourent en tumulte. On crie : aux armes! à la trahison l on assassine le duc ! Le château est entouré , les canons des vaisseaux sont amenés sur la place, et les conjurés se trouvent trop heureux que le duc veuille bien intercéder pour eux y en se montrant au peuple.
Une autre scène se passait à la Pabotière. Les seigneurs arrivent au nombre de dix-huit, et frappent l^usquement. Landais commençait à souper; un domestique affidé s'étonne de la ibule qui se présente , il croit apercevoir
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des armes, il refuse d'ouvrir, et vient averùi son maître. Landais , sans autre information , s'échappe tout au travers du jardin , eaute des murs , des fossés , et , seul , à pied , mardiant toute la nuit, il arrive au cliàteau dePouaucé, d'où il fait donner connaissance au due de son
évasion.
François II lenvoya chercher avec une escorte formidable. Déjà le prince d^Orange , le maréchal de fiieux et quelques autres s'étaient retirés à Ancenis pour fuir la vengeance du favori. Elle fut terrible. On alla jusqu'en Italie, ^ afin d'avoir l'opinion des jurisconsultes sur la punition que méritait im telfor fait. Un arrêt, enfin , condamna les seigneurs bretons à mort , comme criminels de lèse-majesté. On confis* qua leurs terres , ou rasa leurs maisons et i^rs châteaux , on coupa leurs bois de haute futaie par le milieu , comme bois de traîtres , on ordonna de leur courir sus comme bêtes féroces , ei l'on défendit, sous peine de la vie, de leur fournir des vivres , des armes, des munitions, des vétemens , du feu et de l'eau ^ .
* Actes de Bret., torae m, 5". de lacolicct. , col. i33.
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Loois XI Q était plus. Charles VIII , encore
enfant, veuait de lui succéder, sous la tutelle d*Aoiie de Bour^xm , duchesse de Beaujeu » sa tante. Les seigneurs exilés lut deaianclèreut uae sauvegarde; elle la leur accorda , en «ngeaiil tju ils reconiiiisseat qu'après la mot i de François 11 , le duché de Bretagne appUTtie»* tlraÎL à Charles Vm,ea vertu de lu œcsiou fai^e À Louis XI par Nicole .de Bretagne , la deruière des Blois-Peulhlèvre. Uu traité lui
signé, au oom des prosorila^pArle pripce 4^0-
range, le maréchal de Eieux, du Perrier, Vil-
leblanch^ et \^ 3wteiUer ; ei Çharteâ Yill les
reçut appela des iniques senlences du conseil de Bretagae.
Landais voulut opposer iutrigue k aitrigue.
Il promit m duo d-Orléana , mécoateat d« la
régence d'Aaae de Beaujeu , la main de 1 Ueritièce de Baretagne^ à peine âgée de hmt ans, et parvint k l attirer à la couç de Fv^^oçQÎs 11, où il essaya ^ oapttar sa cooiiaooe. Mais la régente montrait uu grand caractère; et Loùift d'Orléans, foirçé. de revenir près d'elle, déclara par écrit qu'il ne prétendnit <^uHçment épouser la prinçesse breton-
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m ^ La dame de Beaujeu la réservait peut-èlre au roi lui-même.
- Landais, eutin, se proposa d'écraser d'un ieulodu)! les sâgtieura exilés. Il leur fit déclarer la guerre par le duc Fraucois, et ttiit le àire de Goëtqiieti à là tête de Tamiéé qu'il chàrgea de s'emparer de leurs places. Coëtiquen reçut Tordre d'assiéger k ville d'Âncehift , qui apjpartenait m maréchal dë Rieulc.' Le màrécboT VasâfunJiUi des iroupes, et fut rejoiut par le priuce d!Qrange , Leâcun^ Molac ; Pluscallec , I^ë^mëvaO j Plœuc , Tyouarleu et Kerouseré. Mais quand les adrâcaaires • fur<Bt présence , il un manqua pas de s'établir des relations entre ka membres des-mémes familles» prêts à Ventre égorger; on gémissait également , dé part et d autre, de lodieuse entreprise qui devait coBvrir>de sang la mallieureusê Bretagne ; on en &xt horreur , ou se rapprocha , l'on s'embhmk , ét les chéfs qui sembleienl kenir pfour Laudais, retournèrent à JNautes, dans Tinten-
^ Fie dt Louis d* Orléans , par Godefroy , membt'e de l'Actrdétiiîe dei beHés-latrés , idàie vfii i î^age joS.
— O'Argentré, page loSi.
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tion d'obtenir , à tout prix , le renvoi de œ ministre exécré. ^
Landais ne tarda pas k connaître la déter*
xnioation qui veuait d'être prise. A Tiustant même y il fit rédiger un acte qui déclarait criminelles de lèse-majesté toutes les personnes qui avaient communiqué avec larmée des eitilés, et prononçait la confiscation des biens de ces traîtres. Il envoya cet acte au chancelier pour le sceller; le chancelier s'y refusa. Landais le lui ordonna , sous peine de mort. Mais déjà le sire de Pontr-Château » Tun des principaux proscrits, se trouvait près du chancelier, l'encourageait, lui promettait secours, et en obtenait un décret de prise de corps contre Landais, à raison de ses concussions, violences, vols, outrages, homicides et autres crimes. Le bruit s'en répandit parmi le peuple; et dans un instant, une masse formidable se rassembla, investit le château, en poussant des hurlemens de joie et de rage, et demanda la téte du ministre Les portes furent forcées, et les tor-
^ C/ironique d* Alain Bouchard, foL ccix et suiv. IKArgeutré, pages 1060 et suiv.
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reos de la iouie ^ se précipitant à Ilots énormes , remplirent les cours ^ les escaliers et les appar* temens. La cbauibre seule du duc fut respectée ; et I^andais s'y réfugia pour se l'aire an rempart de la personne même de son maitre. Far malheur^ la vieillesse avait atteint le prince, et il restait peu de ressources dans son énergie. Cependant » François U envoya le cardinal de Foix et le comte son fi*ère , afin d'apaiser le peuple et de Fenga^er à se retirer. Mais il était impossible de s*en faire entendre , et ce ne fut qu'à grancrpeiiie, et après avoir couru le risque d'être étouffés , qu'ils parvinrent à rentrer dans la chambre. «Par ma foi , monseigneur, » dit le » comte , « il vaudroit mieux avoir affaire à mille » sangliers qu'à ce peuple-là ! Il vous est nëce^ » saire de le conleuter, autrement nous sommes » tous en danger de périr par ses mains. » En ce moment, les portes s'ouvrirent, et le chancelier, parmi des cris inhumains, porté sur les épaules des furieux, fut brusquement déposé au milieu de l'appartement. <c Monseigneur, » dit-il au duc effrayé , u je suis contraint de vous I) dire une chose qui me déplaît beaucoup , t> c'est que le peuple exige que justice soit iBûte
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» de votre trésorier, niai li-e Pierre Landais, que » yoilàl el cetté tourbe oe ficurtira dict quelle i> ne 6oii satisfaite et qu'il ne soit représenté à Injustice. Ce peuple est courroucé; il ne veut » i*ecevoir ni raison ni parole que relire mî* » oibtre oe soit prisoiiiiier ! » — .«Que veul » donc ce peuple? de que» s'embarrasâ&^t^ii ? » dit le duc. «Pourquoi s'éaicut-il.? quel mal a » fait le trésoiier? » — «MoDHeagneur^ ou lui » met sus de mauvais cas. Peut-être, et je le » désire ) est-ce k tort; mais prisou a est pas 9 cofidanmation. Après tout, à loisir et desaug- M iroid , ou Teuleudra parler; et^ s'il est trouvé » iA que vous le voulez , faudra que le peuple » preuue patience. » — . « Assurez-nioi qu on le 9» traitera avec ju^ce^)» repritle due»-*- «i A Dieu 1 neplaisequ on fasse autre chose, monseigneur, ji .ni que je participe ir quelque conseil où Ton •M Jé libère de faire auuement ! »
On ne saurait jmagÎBer les. angoisses du • àxiisérable Landais , durant cette horriUe dis^ cuasion. 11 pâlissait, il plrsurpit, il frémissait , al suppliaitw'fie moment en naoïnent, il inter* xonipait en sanglotant , prenait la parole, et 'VtNBlait rendre au- duc un courage qu il Ik'avait
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pas luinxiéiTie. Mais l'heure laait soUnée; le illÎDistrê.dttt se résoudre à suivre le chance^ lier: et François, prenaal sou iavori par la m^iu) dit au magisiràt : «Je vous le remets , M et défends sur votre vie qu'il lui soit fait tbtt « Qi| injure, saus prétexte de justice ai autre- » mmu Vdvs' lui ddvei votrè fortutie et vos » digoités; peiisez-y, et qu'à loccasion il vous Il en sottiieDoel n
Ce n'était pas tout. Il la liait sortir du chà- • teau| il fallait traverser cette multitude irritée qui ne semUait attendre la vi<idme que pour la. déchirer. On plaça Landais entre le chance-, lier et le sire de Poiiit«>ChâteaU. Maià qui pour* rait. redire les cris, les huées, les injures qui feappèrent les vt>ittes du palais, qttand lé peuple aperçut l'odieux ministre abandonné à la vindicte des lois qu'il avait si long-temps bravées? et les tremblejnens de l'infâ^ie et ses h&nes prières 9 et ces idiots de mort, torture faoumau, vengeance qui retentissMelft ^ -ses «oreiller comme un souvenu du passé, comme UD seatimeat de l'avenir? L'espoir d'une édlàtante justice , le respect que Ton voulut garder pmr riodigae sudMffseur de* Chiluvtn , parce
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qu'il semblait appelé à satis&ire aux mânes de
ce magistrat vénéré , les eflforts des archers de la garde, suiEreut k peine pour protéger Lan^ dais, dans le court trajet qu'il fit du château à la (Aur de Sain t-Nicolas.
.. On nomma des commissaires pour interroger le ministre coupable. La mort de Chauvin, celle d'un fils naturel du prince Gilles de Bretagne , une foule d'homicides subalternes , des arrestations illégales, des clercs- jetés à l'eau dans des sacs , des concussions de tonte natnre, des distributions de lettres de marque à des corsaires pour attaquer les vaisseaux des puissances avec lesquelles on vivait en paix, Fincendie de plusieurs villes, l'abus du sceaii particulier de François 11, tels furent les* principaux points de l'acte d'accusation de Landais.
On découvrit en outre que cet indigne favori avait reçu de Richard III, roi d'Angleterre, des ^ sommes conndérables pour lui livrer le comte de Richemont. Tandis que le duc de Bretagne aidait ce jeune prince de ses conseils ; de ses troupes et de ses vaisseaux , il était vendu au Doinitien anglais; et k fayeur du ciel avait seule sauvé le dernier rejeton des deux roses,
. iàCTE d'accusation. 1465/ 459 qui gouTerna sous )e nom de Henri VII,
Landais se défendit avec audace* L*espoir de rimptinité ne Tavait pas quitté. Il savait que le duc ne l'abandonnerait jamais; aussi n bésitatril pas à reconnaitre la plupart des délits qu'on lui attribuait, «llavait^ » disait-il, «mis 9 de 1 indulgeoce dans Texécution des plus sé- » vères mesures. L'argent qu on lui reprochait » d'avoir reçu était employé à leducation des » bâtards de son maître. Les clercs noyés » lavaient sans doute mérité; ils pouvaient » divulguer des secrets dMtat. S*il avait puni » des hommes acquittés par les tribunaux, c'est » que les gens de justice n'avaient pas bien » conçu quel était leur devoir. Chauvin était » un traître y le fils de Gilles un ingrat^ tous » les seigneurs des intrigans vendus à la cour » de France. »
Lé procureur général donna ses conclunons : « Vu les confessions publiques et secrètes de 1» Landais» preuves» enquêtes et informations; » attendu Ténormité des crimes et duiiti dont » Landais est chargé » il est jugé que ledit » Pierre a commis trahison , et qu'il doit être I» conduit par le bourreau» la corde au cou^
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» jusqu'au gibet, et pendu jugqu à ce que mort » g^Dfiuive. Se» Liens et,aieubles B^ont con- » .fisquéÂ et aéqùvi nu due.yll.doit éirè trané » . sur la claie ; mais , par certaine considération , » . te due lui r«mét cette pf&ne. )i . .
Or, le duc ne savait pas un mot du jugenàeni ni dû la oandamnatioa de aotk toiiiistre I
Les conseillers voulaient , selon les règles île l'équité^ donner avis à Frai^îs U de 1 etat.de Ut procédure ; màis les.seâgMurs s'y opposétent j ils étaient certains que le. duc eût signé la (p^e de Landais* U» nitrenfe des gardes ' aux avenues et aux portesi du çbàtenii^ et défiendirent qu'on laisnt entriar qui. que ce iuc avant Tesécution du jugement. Lu sauté de François 11 était alorssi Êàible^.qu il.nevoyiait plus que le petit nombre dè personnes qui pouvaient lui porter des distractions* il aimait beaucoup le eomte de Gomoiinges et . ne le nommait que son compère.. On engagea donc Itf.ûoinia.à lui, tenÎMionipagiisey tapdis quon lisait à Landais sa sentence^ Le. duc,, en le Voyant ^ {ui dit d!utà ton chagrin y « G(MÎipère, n jj-'aî su qu on besognoit au procès du tréso- )» rier ; en.. sauriez^Toiis cien ? » — Oui ,
d'un Mlfil^TKË PHÉYAHIGATËUR. l435. 4^1
H monseigneur, n répondit Conmnuges, « et n les juges dià>eut quil 6 y trouve de grands » cas ! Us sont eQ délibération de ^ous eir venir » parler, après atoir tout vu et euieudu, et » devant que dy asseoir jugement, m * « Jfe i> le veuJL ainsi , » reprit le duc , « et quelque I» cas qu'il ait cosmiis , je lui donne sa grâce , M et i^e veux pas qu'il meuref» JLe comte changea de discours et l'entretint d'objets agréables. Mais quand le duc apprit le lendemain l'exécutibn de Landais , il s'abandouna.à la plus vive douleur , maudit ceut lois celui qu'il nommait son traître de compère, refusa de le voir désormais, et loi a de consentir i la confiscation des biens du favopi quil venait de perdre , il ordonna de les re<mettre en totalité à sa fiimille. '
Landais, qui s attendait à recevoir sa gi^àee, tomba dans un affreux désespoir quand on le saisit pour le conduire au gibet, li^ n'y parvint qu*k travers les imprécations (iu peuple que son nom setal avait si long-temps^ foittremUer. Ott ne sait s'il mourut avec couiat^e. '
Telle fut la fin d'un ministre- d'une immense capacité, dont le génie fécond ne manqua ja<-
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mais de ressources dans les périls ou la politique des temps jeta souvent son maître ; mais que son orgueil, sa ciuauté, son despotisme rendirent en horreur aux petits comme aux grands. S*il eut pourbut y en imitant Louis XI, d abaisser la puissance des seigneurs pour augmenter celle du souverain, il n'eut pas l adresse de se^iiiire comprendre au peuple , ou ne comprit pas lui-même que , dans sa position , il était uccessaire d'obtenir l'assentiment des niasses pour légitimer ses attaques contre les familles dominatrices.
Les parens de Landais conservèrent leur fortune et leurs honneurs. L'un de ses neveux , Bobert de Guybé, iils de sa sœur Olivette, couturière de Vitré, fut évéque de Nantes , cardinal du titre de Saint-Ânastase , conseiller du roi Charles YUI , et son ambassadeur à Bome sous Léon X; un autre devint évéque de Dol et de Rennes; un troisième, gouverneur de Bennes, capitaine des cent gentilshommes delà duchesse Anne, reine de Frauce, et amiral de la Méditerranée. L'ainée de ses nièces épousa le comte de Jaucourt de la Ville-Ernoul , la seconde , le sire de Brezé.
LES HÉRITIEBS DE FRANÇOIS II. i486. 4^3
La mort de Landais amena la râiabtlitation
des seigneurs exilés, et la restitution des biens confisqués ^ he prince d'Orange deviot lieutenant général JeBrelairae;le maréchal de Ri eux partagea ce titre avec lui , et le sire de Rohan- Guémené fut créé baron de Lanvaux.
Frauicois IL , accablé de vieillesse , n'était plus qu'un instrument passif dans la main des hommes qui 1 eulouraïQut. Cependant, il songeait profondément aux malheurs que le partage de sa successiou , ou le6 querelles qui s'élèveraient à sa mort^ pourraient déverser sur la Bretagne. Il réunit donc ses états, déclara solennellement la princesse Aniîe , son héritière, \ et après elle sa seconde fille , Isabelle. On leur prêta serment comme à deux souveraines; et le baron d'Avaugour, fils naturel de François, leur promit de ne jamais sortir du duché , afin de leur donner , en sa personne , un gage constant de sa fidélité.
Mais le mariage même de la Jeune duchesse Anne était déjà une source d'intrigues où pui« saient les aiecontens qui entouraient les souve-
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rauxà de France, d Allemagueel Angleterre « Les prétemian» était ot le prince de Galles » Farchiduc Maxîmilien , roi des Romains , Louis , duc d*0rléao6 ^ , le sire d' Ail^ret , iarouche et grossier Namrais, le vicomte dé Hohaii et le roi de France, Charles VIH. •
La dame de fieaujeu, toojoufs soupçonneuse des intentions du duc d'Orléans, contiQuait à le retenir à sa cour , où sa»s doute il lui était
plus facile de surveiller les actions du prince. Mais le duc, las de ce dégoùtaat espionnage « et craignant d*étre arrêté , se réfugia en Bretagne, sous prétej^te de visiter sa . œur , Tabbesse de ' Fontevraud. Le comte de Danois, exilé dans sQu gouveroecnent d'Asti , vint rejoindre , près de Françoia II , ao» paveaD et' son * ami ; et la
faiblesse du vieux due laissaut un clianip libre jii leurs menées , ils formèrent une ligue à laquelle ils affilièrent Tarckidue d'Autriche Fni-^ déric , et Maximilien , et le sire d'Albret , et je prijieed*Orange , et- le ccHniietet le cardinal' de ^ Foif. Ces derniers gouvernaient euttèreiiient
Il était marié à Jeanne de Fi^ince, sœur de ^ Charles YIII; mais l'espoir d'obtenir la possession du duché dif Bjrett^e louDspinait éi^ l'iéé^ àma divoràe.
ES uretàgse, 1487- 4^5 ï^rançois, avec le comte de Gomminges et Jacques Guybé, Tun des neveux de Landais. Le roi , qui. ne les regardait que comme des factieux, leur déclara la guerre. La régence était le but secret du duc d'Orléans S et la dame de Bcaujeu a avtjit aucune propeusioii à la lui céder ^ mais il iîat malheureux pour ce prince et pour k Bretagne , qu'il n eût pas hauteaienl déclaré ses intentions « en sollicitant Tassistanœ de François.
Les seigneurs exilés , réconciliés depuis liop peu de temps avec leur due , concevaient encore des soupçons et des inquiétudes. IN'aj'aat pu pénétrer les projets de Louis d'Orléans , ils al* lèrent s'imaginer que tous ces étrangers n'arrivaient en Jbretagne qu afin de servir le ressentiment caché que leur gardait Franç<Hs II. Le duc s'en laissait entourer; eux seuls parvenaient jusqu'à lui; leurs volontés étaient seules exécutées , et il devenait urgent de s'opposer à cette ligue redoutable. Madame deBeaujeu^ instruite des appréhensions de ses aueiens protégés, ne inanqua pas de fomenter la rébellion qui
Histoire de Louis XII ^ par Godefroy.
nr. 30*
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se préparait. ËlleoflRritdes hommes, elle donna de i argent, el trouva merveilleux de ruiner le prince par left sujets et ceux-ci par Ici^ prince. Les seigneurs bretons se rassemblèrent à Chàteaubriand , et formàment une asaocîliiioa contre les Français réfugiés à la cour de François JI. On remar<{ttait , parmi ces nouveaux alliés , le maréchal de Rieux , le comte de Lava! , le vicomte de Kohan et trois membres de sa puissante famille , d^Avatigoar, Rostrenen , Tat houet , Kerguézengor , Saint - Aignan , du Gambout , Trévéoar , Lebia » Villeblanche , Kep> guisec^ Coëtdro, Sourdéac , et une fouie d autres. On dressa des articles sur les propositions du roi de France. Ils contenaient racceptation de cpiatre cents lances et de quatre mille bonimes de pied , dails le cas» «elilement oà l^asw^ ciation en ferait la demande; mais on exigeait que le roi s'engageât par WnMDt il ne récla* mer Ja propriété d'aucune portion du duché , à ne jamais assiéger m villes ; ni ohàteawc , et à payer tout ce que ses troupes pourraient prendré \ On lui prometttiity à ces oondittons^
^ HUu de BrH, , par Bert. d'ArgaAré, page 1090.
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de forcer le duc d'Orléans , Danois , le prince d'Orange et Jenrs partisans , è quitter la Bretagne. Le liis de Louis XI , tout jeutie qu'il ^était , reconnut la faute que commettaient les seigneurs bretons , qui sacrifiaient Tindépendance de leur patrie à l'espoir de éonquérir une portion de pouvoir dans le gouvernement et à la cour de leur prince. Instruit par une femme ambitieuse , il signa sans objection ; et dès le lendemain. Saint- André pénétrait en Bretagne avec six cents lancea et six mille hommes de pied ; le comte de Montpensier entrait par une autre route avec un corps aussi consi-. . dénsble; Looia de Bourbon les imitait ^ir un troisième point; Louis de la ïrémoille brisait une quatrième barriète; et, dans un instant, le sol breton fut couvert de gens de guerre eone* mis, qui se présentaient forta de l'assentiment de la noblesse. Elle reconnut sa faute, mais l'envahissement était consommé. A. la nouvelle de l'intasion ,le8 intrigues des princes français se nouèrent avec plus de force. Le duc dOi*léans promit de répudier sa femme , sœur de Charles VIII , si François H consentait k lui donner la main de la princease Anne. Dunois ,
SUCCÈS D£ L ARM££ KOYALE
nui n avait d'autre but que de le servir , o£frâit cependaQl eu secret la jeune duchesse au sire d'Albret, à condition qu'il appelât en Bretagne ses troupes qui combattaient dans les Pyrénéen. On écriviL à Maximilien que le succès -de Thymen qu'il projetait dépendait du prompt envoi d'une armée. Les mêmes moyens furent employés pour émouvoir lambition du roi d'Angleterre.
Toutefois, les corps français réunis aux vassaux des beit^ueurs bretons s'avançaient rapidement. L'armée royale , malgré les promesses du roi, mit le siège devant Ploërmel. Le conseil de François II décida quil faillait; combattre et délivrer cette ville; mais la plupart des troupes bretonnes se révoltèr^t , prétendirent qu 0^ voulait que les conduir j à la boucherie y et que tel était le but des étrangers. Elles abandonnèrent leurs enseignes, et de seize mille honnmes qui composaient l'armée ducale , il n'en resta pas quatre mille. François 11 eut à pâne le temps de se réfugier à Vannes , où , par bonheur, le pnuce d'Orange vint le prendre sur une escadre qu'il avait équipée à la hâte au Cvoifiic. Le malheureux duc sortit de cette
LES BAS -BRETONS SOULEVÉS
ville au moment où Teonemi s'en rendait mai*
tre^ et il alla débarquer a INautes.
. L'armée royale , fière de ses succès , as^égea bientôt 1 1 ançois II dans sa capitale. 11 n était pas probable qu'il pût résister , et le sort de la Bretagne semblait décidé, lorsque le comte de Danois et Coetmeu , à leur retour d'Angleterre, où leur ambassade n'avait lîen produit, trouvèrent , enBasse-Bretague^ toute la popuiatiou spulevée, au nombre de plus de quatre-vingt mille hommes, armés de faux, d'arcs, de frondes , et de quelques arquebuses. Une sainte ar^ deur les animait ; ils exhalaient leur foreur en cris et' en menaces; mais aucun deux u avait vu la guerre; ils ignoraient l'art de se battre, et n eubsent pas résisté sans doute au premier choc. Dunois cependant essaya d'en former des compagnies; il réunit ceux qui possédaient des chevaux et les conduisit vers Nantes, à tout hasard. Ces hommes indisciplinés y furent bientôt mécontens et ai£amés ; et , après huit jours , plus de la moitié avait repris le chemin, de ses foyers. Mais le but était atteint. L'arméefrançaise , saisie d'épouvante à l'aspect de ces» . masses, désertait elle-même ses enseignes, e(^.
le coiis>eiI du roi de France 0iit fin à un siège dont il attendait un autre résultat.
Le projet de Cbarlea VIII u'ea était pa& moina de s'emparer de toute la Bretagne; et nonobstant 1^ réclamations de ses alliés, qui lui rappelaient les termes de la convention de Cbàteaubriand, et à qui la dame de Beau<jeu répondait avec une hauteur insultante : il prit Moucontour, Quiutiu, Clisson, Vitré, Auray, Saint-AMbin-du-Gormier. Le maréchal de Rteux , désespéré d'avoir trempé dans une association qui devenait un crime , et plusieurs antres seic^neurs qui commençaient à soup* çonner qu ils avaient vendu leur patrie au poids de leur orgueil, se rapprochèrent de Francis II. Le duc leur pardonna. L'Angleterre ouvrit les yeux sur les desseins secrets du conseil de Charles VIII ; elle reconnut qu'une seule campagne suffirait désormais pour achever la conquête de la Bretagne ; et le parlement s'em* « pressa de voter des subsides , et de déclai'er la guerre à la France. Mais Henri VII ne fit que de vaines démonstrations, et le danger devint immineSt.
Dans uu lit de jubtice que le roi tint à Paris ,
BATAILLE D£ S*.- AUBIH'DO'CORlilEIl. l4^8. l^'j l
il déclara criminels de lé8e->niajesié les ducs de Brelague et d'Orléaus, et uue foule de partisans dea deux princea. CepeudaiH» les Uretoos avaient repria la ville de Vannes, et le sire d'Albret avait ameaé quatre mille hommes au seçoucs des Français. 11 continuait à rechercher la loaiu de Thcritière de Bretagne. Cette princesse, quoiqu'elle n'eut pas enoore douze ans, avait distingué le duc d'Orléans, et 6es refus positifs et coastans ne décourageaient pas le viens seigneur. Ce renfort, huit cents archern que les Anglais avaient euiin envoyés sous la conduite du lord ScaW , quatre cents hmnnies que Ton devait à Maximilieu, formèrent le noyau d'une armée; et le conseil de François prit la résolution de tenter une i<cLion décisive. La bataille eut lieu près de Saint-Aubin-du- Cormier ^ La Tremoille commantlail 1 armée royale, et le meilleur espiity régnait. La jalousie, la discorde, le soupçon excitaient sans cesse de nouveaux tumultes dans Tarmée bre* tonne. Ce fut avec peine qu'on arracha le sire d'Albret aux fureurs du duc d'Orléans. Le bruit
juillet 14^8.
LRS FRIirCES PRISONNIERS.
que les exilés français trahissaient leurs alliés , amena tout à coup des mésintelligences telles , que tous les rangs se rompirent, et que, pour empêcher la désertion , le prince d'Orange et Louis d'Orléans se virent forcés de déclarer qu'ils combattraient à pied parmi les Bretons. Les deux armées se divisèrent eu trois corps. Le premier dioc fnt favorable aux troupes de François II ; maïs la cavalerie ne fit pas son devoir ; loin de soutenu* 1 loiautene qui combattait avec intrépidité, elle prit la fuite, et la laissa exposée aux charges des chevaux ennemis. Ce ne fut bientôt qu'un afiireux carnage, et quatre nulle cadavces bretons couvrirent en peu d'instans le champ de bataille.
Le duc d'Orléans et le prince d'Orange furent faits prisonniei^s. On. trouva parmi les morts le sire de Léon , fils aiué du vicomte de Rohan , et le capitaine anglais lord Scales , fils du célèbre Talbot. Le iiiaréch£|l de Hieux et le comte de Comminges allèrent retrouver le due de Bretagne à Coirou , près de Nantes.
Les vengeances de la dame de Beaujeu ne se firent pas attendre; et la Trémoille en fut
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lexécuteur. D'après ses ordres , il envojfa une fouie de prisonnim^ à la mort.
L'armée royale, libre désormais de toute inquiétude y poursuivit ses conquêtes. La ville de Rennes, sommée de se rendre , prît la résolution de se défendre jusqua la dernière extrémité. Dinan capitula. Saint*Ma1o se rendit sans coup férir. Le malheureux François, désespéré, sans espoir du côté de l'Angleterre, qui promettait tout et n accordait rien, sans' espoir du côté du roi des Romains, alors prisonnier dans la ville de Bruges , pleurant la mort ou la détention de ses amis , regrettant d'avoir trop vécu, demanda humblement la paix.
L'ambassade bretonne se composait des comtes de Dnnois et de Comminges, du vicomte de Coëtmen, du grand -maître -d'hôtel, du gouverneur de Monfort , et de Guéguen , archidiacre de Penthièvre. Elle s'exprima en termes respect^ieux , et peignit énergiquement les malheurs que la guerre avait attirés sur la Bretagne. Le roi répondit avec hauteur. Madame de Beaujeu prétendit qu'il fallait continuer la conquête , et que l'équité naturelle était toujoi|rs d'accord avec la volonté des rois. Le chance-
^AIX KOMTBUBB.
lier Gu; de Rocbefort osa seul coatredire la duchesse ; et quelques membres du conseil ^ s^étant hâtés ci ajouter que d'inimeuses obstacles serencootmiiieiit encore» lorsqu'il s*agiraît d^enlever les places man limes et celles de la Basse-Bretagne, on odnseatit à traiter.
Les conditions ne furent pas celles d*un pareut y mais d'un souverain qui commande à des rebelles ^ On exigea de François II le renvoi des troupes étraugères, et le serment de u eu jamais appeler dans ses états ; la promesse de ne pas marier ses illles sans Fagrément du roi; la cession de Saint-Malo, Fougères , Dinan, SaiiU- Aubin -du- Cormier; l'entretien d'une garnison à Dol ; Vhommage lige ; Tappel de ses cours de justice au parlement de Paris.
Ainsi la Bretagne , après mille ans, cessait de foimer un état indépendant. Cette paix cruelle u éteignit pas les baines qui dévoraient les grands seigneurs. Les intérêts étaient trop divisés, et la révolution, qui devait unir à la France la vielle Armorique; se préparait.
* Traiié de Coiron du du Ferger; Actes de Sret, » tome m , 5*. de la eollect. , col. 598 et suiv.
MORT DB PRAMÇOIS II
Fraaçoi» Il , accablé d ans et d'iofirmités , ne survécut pas à sa boute; une chute accéléra rheure de sa mort, et il rendit le dernier soupir à Nantes, le 9 septembre 1488.
Le sort des filles de François II semblait d'autant plus in^rtain , qu'une borrible confusion régiiâit encore en Bretagne. La jeune princesse Anne fut toute£MS pTodamée duchesse , et son conseil se composa du maréchal de Rieux , du sire d'Albret , du chancelier de Hotttauban et des oomtea de Dunoîs et de Commînges. Le roi de France se hàia de profiter de ses avantages ; il exigea de sa jeune parente qu'elle ne prit pas le titre de duchesse de Bretagne et quelle rmdt ses droits en arlntrege; il réclama sa tutelle, celle de sa sœur, et la garde noble de leurs terres et seigneuries durant leur minorité ; et il requit impérieusement le licenciement définitif de tous les corps armés.
Les projets de Charles VIII deveuaient manifestes. Ce roi liojait les peuples bretons effrayés j leurs forces anéanties, les grands sans énergie et sans volonté , le trésor épuisé ^ la > division dans le conseil; il donna Tordre è ses
l'A DUGHtâbË ANNE
généraux d^employer parUmt la puissance des
armes, et bieutùt Cbàteaulin-sur-Trieu , PontrieUy Guiogamp, Brest même et- ConcameaQ tombèreLt eu leur pouvoir.
h'à jeune duchesse demandait en vain des secours à la Flandre et à TEspagne; elle n obtint qu^ane diversion qui ne changea pas sa destinée. Le roi des Komaiiis pnt Saint- Orner, et le roi de Gasûlle lit marcher une armée sur les Pjrénees ; mais Charles \ 111 triomphait en Bretagne par ses lieulenans, qui tous étaient (les iiietons acharnés à la perte de leur pajs. C'était le vicomte de Rohan, sire de Léon , qui les commandait! EufiD, par suite du traité le plus onéreux avec l'Ân^^leterre, six mille Anglais débarquèrent près de Samt-Brieuc.
Leur arrivée jeta de nouveaux brandons de discorde entre les partisans de la duchesse. Déjà le maréchal de Bieux avait voulu l'enlever, afin de la forcer à donner sa main au sire d'Âlbret. Nantes lui avait fermé ses portes. Elle s était retirée à Bennes. Jean du Quéuélec, I amiral de Bretagne , se déclara contre elle , et le maréchal parvjnt à mettre les Anglais dâ^ns ses intérêts. Deux mille hommes d armes et un
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nombre considérable de piquiers, d arbalétriers et d'arquebusiers furent alors envoyés par Isabelle et Ferdinand; et, au travers de mille intris^ues nouées et dénouées par les bommes qai prétendaient disposer de la du» , cbesse^ la guerre reprit, sur tous les points , sanglante et désespérée.
Une guerre de minorité, le plus grand malheur qui puisse arriver aux peuples , ne se compose que de massacres inutiles et de dévastations sans résultat. Après que les Bretons enreot souffert toutes les calamités que des ambitions rivales purent attirer sur une l^ave et généreuse nation , un simulacre de paix , conclu à Francfort, sous Tinfluence du roi d'Angleterre Henri VII et du roi des Romains, vint lui faire espérer des jours de repos, et donner pour époux à la duchesse de Bretagne ce même Maximilien qui semblait arracher ses états à lenvahissement des satellites de Charles YIII. Le comte de Nassau reçut pour son maître la main de la princesse, et lui conféra le titre de reine des Romains.
Mais Maximilien , recomm^ndable d'ailleurs par ses qualités et par son droit à la succesnon
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de l'empereur Frédéric ^ nxi père , ne poesé*
dait ni troupes , ni argent, et retenu d'un côté par les lenteurs de TAugieterre , de laotre par les nienaees de Charles \' III, il ne put jamais aborder en Bretagne. La duchesse déployait .un courage, une grandeur d*ème dignes dn noble but qu'elle se proposait , rindépendance de ses états. Elle se défendait contre les bulles de saisie que fulminait coutKi clic la cour de B(fme; elle résistait au sire dAlbret, 4pii venait , par la plus insignè lâcheté , de livrer kl ville de Kantes aux Français, sous condition d epouior la princessd : die refusait péremp* toirement la ma m même de Charles Yiil.
La Ubertédaducd'Orléàns,déeeLociisXII, <jui trop long-temps après épousa la magnanime Anne de Bretagne , en répudiant Jeanne de France , devint le but des effirts dn oomte de Danois et du prince d*Oninge. Ils usèrent de toute leur iilfluenOe Sur l'esprit de la jenne princesse; mais elle était fière et résolue. £n sé livtant dle-méme, elle enténdait stipuler pour la Bretagne; et la guerre > encore une fois» âit portée dans ses foyers par les troupes de Charles Vm.
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La duchesse Anne rédama prés du roi d*An*
^leterre et du roi des Romams jelle n obtint du premier que des promesses » du. second que la certitude de son impuissance. Ses propres conf«eils étaient ligués contre elle. Le duc d'Orléans, libre alors, eut quelque influence sur ses déter* miuations, parce qu'il en avait déjà sur son cœar« Il fit briller à ees yeux le bonheur de donner la paix à la iketagne, bien plus que ia haute qualité de reine de France; et les sentimens personnels de la priuceisse cédèrent à Vesjpoir de rendre un avenir à ses. peuples , la prospérité à ses villes demi-rainées^ le repos à ses campagnes désolées.
Les conditions furent celles que Ton accorde à riijmen : la paix , l'oubli du passé , la conservation des franchises et privilèges, le main* tien des formes de la justice , la remise des confiscations, un douaire immense, la réserve de tous les droits d'Anne de Bretagne sur son duché, et la reconnaissance de son autorité spéciale. Le mariage fut fait à Langeais ^ ; on n'attendit même pas les dispenses du saint*
^ La princesse avait à peine quinze ans.
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siège, qui n'arrivèrent que pour relever lési époux de lexcoininuDicatiou encourue.
Le couronnement de la nouvelle reine de France fut solenoisé dans Téglise de Sainc--Deni». Anne de Bretagne attira tous les regards , conquit tous les hommages par la modestie de son maintien , par sa beauté rare et sa brillante parure . Entourée des princes dusang de France, soutenue par la duchesse de Bourbon , dame de Beaujeu, couronnée de diamans, elle ût son entrée à Paris , aux acclamations d'un peuple
mimeose!,
Je n'en décrirai point tes fêtes; la Bretagne n était plus!...
GESTES. DES BRETOITS EU ITALIE SOUS LE POUTIFIGAT
DE oiuÉaomE XI.
L'entreprise la plus remarquable des compa- ^ies bretonnes qui se formèrent à Tépoque où la paix fut rendue à leur pays , et qui allèrent oilrir leurs services aux puissances belligérantes, est sans contrecUt celle de Sylvestre Budes.
Sylvestre Bndes netait encore que mince écuyer ,
Sage , hoooéte , doux -et cortob , Généreux ecminie sont les rois ,
Sçachaal danser avec les dames, Mais de chauler ne sçacbant rien ;
lorsqu il vainquit en Allemagne un guerrier de haute naissance, s'empara de ses biens et les donna tous à madame sainte Catherine. Ce trait dévot parut si merveilleux au sire de Malçstroit , IV. 31
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témoin du combat , qu'il conféra , surJe-cbamp ,
1 ordre de chevalerie au Taillant Sylvestre.
A peine le guerrier fut-il apte à lever banuière, qu'il prit la résolution de rétablir Grégoire XI sur le trône pontifical de Rome. Suivi d'une bande de Bretons déUrminés, et nommé par le pape généralissime de ses troupes en Italie , il pénétra* dans le Piémont par le col de Suze. Le cbevaîicr Guillaume de la Pérène, qui raccompagnait, et qui mit en vers l'bistoire de ies campagnes , dit y en parlant de ce premier exploit :
Là, trenràmes de grmdt gîswmes 1 , Qai noitt cnidoieni faire dos herbes;
Laisser passer ne douS vouloieilt , Quar fiers el orguilleint estoieDt.
La rime n'en est pas ricbe ; mais le bon cbevalier
se connaissait mieux en coups d'épée qu'en poésie ; il prétendait surtout qu li ne mentait jamais , pour or ni récompense ;
Et n'alloit potat son temps iiseot.
En SOD^ ni en flatterie.
M. SylvesUe s empara de Pavie et de Bologne , où il prit bonne vengeance
Des enoemis qui , Sainte-Kglise, Airoienl à grant pauvreté mise.
^ Gsiidsrarai.
ajssTSs Dss «asTOKii £tt itaub* 463 Il entra ensoHeà Gésène, puis à Ascoli , puis dans la marche d'Ancône ; car, disait-il à ses com* {Mgnons,
Puisque dous somm* en cette terre , Toujours deroos poursuivre guerre ; Allons, tretoos, ci, delà, ' Et Diou sempre nous aidera.
Le chantre de M. Sylvestre commençait » comme on voit , à savoir quelques mots italiens. Les habitans de la yijle d'Ancûne. envoyèrent des iiépatés ^u géftér^l ,
Pour lui dire : Monsieur Sjlvcstre , Quand serez o pays v enn , \'ous I serez le bieovenu ; Chacun de tous vous i drsîre , > Pour le grand bien qu'il a oof-dire De vostre iioa gouxeraernent.
Tontefins, il fallut combattre, et M. Sylvestre perdit un assez bon nombre de Bretons, assassinés et empoisonnés. Le cardinal ,,qui représentait le pape , avait une effroyable paoui\^
Et moult dësiroit de s'enfouir.
Pour ce disoit : Monsou Sylvestre, Mon cher signour et mon cher mesire. En vous je mels tout mon ëfat.
Je vois ici tel grant débat
GESTES DES BRETONS EN ITALIE
Que je o'ajr ooaUe «Mifourance * , Que DOut ii*ajoii8 mal mérhéaineei.
M« Sylvestre , sans se tourmenler des frayeur» du cardinal et de son accent, s*en fut prendre
\k: uiouseigaeur de MaiesLroit,
La bannière ^ue il avoit.
Et pu» , tnti moDsieur SjlTestre :
« Sur eux ! sur eux ! nul ne l'arreste ' !
m Fétttt ténz*, tues, Uiexl
> Les Tilaios soient déshonorés ! >
Ensuite, comme il avait grand'pitié des morts
vilains y il alla prier M. Je cardinal de leur octroyer gentil pardon de leurs méfaits ,
Ce qui fut fait trés-humbltmcûL
Sylvestre Budes , entouré des premiers seigneurs de l'Italie , (£ui le servaient selon ses besoins , comme il convenoU que. cela se fU^ marcha sur
Rome où était entré le saint-père . qu'il n'avait pas vu depuis Avignon. On peut imaginer les chères que lui firent le pape et les cardinaux. Afin de le
divertir , il se passa une grande aventure où dix bons compagnons,
Oui, Irclous eux, esloicnt Bretons,
1 Aiiicnranxft , certitude.
2 Bfsnraîie «Tenture,
3 Que nnl ne c'arréle.
4 Frappes, fnippex.
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combattirent contre dix Allemands pour 1 honneur de rÉglise catholique. Là se trouvait Ajmon de Tréfili ,
Qui décoxifit soA .AUemand ;
Trémigon (jui,
Vite estoU cainiii« ud léirier ;
Cavalerie ,
Qui conlNittott tout au plus prés , Que il pouToit, ton ennemi , LeTtsage toujours sur lui,
Kerouard, Ghiquet, Bourdat, LocrÎBt, le Carias , Jacques le Noir; Tanouarn ^ , dont les joyeux talens et la gaieté y
Lors dévoient lieaucoup très-bien plaire A tous guerriers qui vont, par terre,
User leur temps ea fait de guerre ;
Les Aliemands ne furent pas les vainqueurs ^
ËDmi le champ ciuij en mourireol,
et les autres ne valaient guère mieux. Les Bretons
remercièrent le ciel en criant ,
âyoixTÎTe:
« Votre merci 1 Charles et Yves 1 »
Ce sont deux saints du Paradis
Aux BreLoQS de tous temps amis. /
1 11 cadate encore va Breii^e des deteendanx det famUles eh»* valereMpes des Ttnouam , des Kerovard et des Trémi^en*
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On comprend ipi-après cela les Itaiiemdissîdetis^
Avoient grand paour qii*à leurs talobs Fussent toujours ces fîers Brelons. '
Il y eut de belles proiéessionst On alluma des feux de tous côtés. Oa i^ienait les Bretons toit les brandons allumés , et
Famés » tilles , tous leur fesoient Tous les hontiMrt que ils potiroient ; A baute ^rdîiaM';^ BiiteloDé , » Prenex tout ce que noàii avonsT»
M. Sylvestre entra à Ferme , à Osimo. Les
prêtres venaient au devant de loi en proces^iuO) en lui disant :
Moussou S;ylvest* tou es ouo saint 1 Puis venoîent enfants de la ri!le\ ' En nombre de plus de deux mille ;
Pui^ après éùlt les gens d'élaC* Pour lui donner phu gmn4 éclat.
Tous cfaantoient ygnes et antaignes 1 ; Eussiez dit que c'esloient seraines ^.
M. Sylvestre payait èt ^aisàiit payer avec soin les denrées et provisions t^uil prenait poiur sa troupe ; aussi ,
Tretous disoient communément y Les Bretons sont trés-loyatix^genjs»
1» Byanés «i anlieams. .
2 Vous ewsiei dit ^ue c'étaient des syrisM*
. Enfin , un beau jour, c'était la féte 5aiitt £.e^içe^ après , avoir jeûné , et. d^euné de pain iny^Otle * , Siy^lYestre s'empara de Florence. Le», Alieinan^s furent chapes et maltraites^
Ne ienr erarintoliapter Ipllade^ , C«r t)s ét«Mfkf . trop ip^t msladet.
Sylvestre les poursuivit à Foli^o , à Yiterbe , k Monte-Fiasoone, à Beyagna* Attaqué à son tour par le comte de Lucques , il le força de se retirer
èMffoufe»
M 4l8a f«at to«l|!ilioiit9ii9«;
et il vainquit eu bataille rangée M. Trenk et ses Hongres ihéodesques*
Grégoire vint alors à mourir, cL les cardinaux divisés, élurent à la fois, pour le remplacer, Urbain VI et Clément VII. Budes , qui avait reçu le titre de défenseur de la rclii^ion , prit le parti de Clément VII. Maître du cbâteau Saint-Ange et du faubourg Saint-Pierre , il tenait en respect les partisans d'Urbain VI, lorsqu'il fut forcé de faire une absence pour inspecter ses compagnies. Les Allemands et les Romains se réunirent, attaquèrent les Bretons pendant la nuit dans le iaid>ourg Saint-Pierre, en égorgèrent lâchement
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une partie , et firent le siège du château SamL- Ange, où s'étaient retirés ceux qui avaient écbappé au massacre. La garnison de ce château soutint vii^ourcui^einent quelques assiiuts , capitula et obtint de sortir avec armes et bagages. Les Bomains , après leur départ y brûlèrent le faubourtr et démolirent la forteresse.
Lorsque Budes eut appris , par le détachement qm le rejoignit ^ . ce qui s*était passé à Rome, il jura de se veni^er. Il se mit en marche avec trois cents hommes dévoués, choisit des routes écartées et pénétrant dans Rome par la porte de INaples , il alla droit au Capitole , où , second Brennus , il lit main basse sur les bauuerets , seigneurs et notables, qui dans ce moment s y trouvaient réunis , et rend.titjjt un décret pour ordonner legorgemeut des Bretons, dans tous les lieui^ où ils seraient rencontrés armés ou dés* armés. Plus de deux cents bannereLs , marquis et comtes , périrent sous les coups de Budes et de ses compagnons , qui sortirent de Rome , ainsi quils étaient entrés, sans qu'on osât s opposer k leur marche. •
Le lendemain , les Romains mirent à exécution lalbreux décret de la veille , et tous les clercs , pèlerins , prêtres et moines bretons et français , au nombre de plus de trois cents , bien étranger»
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k Tentreprise de Sylvestre , furent m;ts sacrés sans pitié I ce qui ne readit pas la vie aux seigneurs et notables de Aome.
Urbain VI leva une armée considérable d'Al» lemands , d'Anglais , de Piémontais et de Lombards. Sylvestre Budes , avec tine poignée d'liom> mes, imagina de l'attaquer à Marino. La bataille fut sanglante; il s'y lit des prodiges de valeur. Cinq mille guerriers périrent sous les* coups des Bretons ; mais ceux-ci succombèrent , et Budes fut fait prisonnier. 11 paya sa rançon et vint de nouveau offrir ses services au pape Clément Vil,
dans la ville d'Aviiinon. Le cardinal d'Amiens (son véritable nom m'est inconnu) , accusa secrètement le brave chevalier Budes , d'avoir trahi la cause de Clément YII. Le principe de sa haine contre ce guerrier venait de ce que, dans une occasion difficile , Budes lui avait emprunté , un peu militairement, son argenterie , aim de payer les troupes qui défendaient l'église avignonaise. Le procès s'instruisit à huis-clos , et Budes condamné , sans se douter seiUement t|u on I cLit accusé , fut arrêté par des agens du pape et conduit à Mâcon , oit il eut la téte tranchée , avec un autre gentilliomme de bietagne, nommé Guilkume Boîleau (1379].
Le connétable du Guesclin jeta feu et flamme
<|Hfflfiit 'ili; apprit^ ht mort / S j4Teslrci|. C'était »9i»..c^in ; il jyjra ^ueje pape €Aise«i carcUoav^ s'en repentiraient ; nais il noiirHli à. (ff^^q/ate^
Le duc de < Bretagne, Jeaa IV, avait; auM voulu iTienger l'assassinai dftBiides. Son^ preniet flàouvement raMot' porté) à; se- déclarer en faveur d UrbaiOi yii;,inai8 il avait pensé que ce sérail i|^pMMmr, ouilaîssiec à'jifm|df,iinpi|iM« h ssdbne des dercsibretOAS ordonné par Urhaia , oo Gommijs de smk gré par, ses parijis^§, Ums ce Aotfient f du Guesclin: ati GltsaonjuniiiiBaiitn^ 1^« aflbetflhpouR oenirerBer sa 'dotniiiation i^écente; il lie scMOgea bientôt plm qu'à 9e déiea4Kf la naniralité.entreJes deui papep^
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Uw tableau d'or avee image deJS. Dé,^miÀ la
bordure d'uti gros saphir carré , 7 rubis balais etb groAses perleft^>peftaii^.a- ^rc8 5 oocaa^tauhtre de la circo^sûm de N. S.t, avec g.rulntiAt 19 perles 1 pesant x marcs 5 onces >^ -, dfiux auMc^ tableaux d'or, pesant. enaeiDble.jf. marcai,. gacois de II rubis, 6 saphirs et ^5 perles^, im saint Michel d'or, orsé d'un diamant, 10 rubis et 53 perles , pesant a mares 5 onces ^ ; une N. D. , ornée d'un diamant, 5 rubis, 6 émeraudes et 3 perles , pesant a marcs a onces \ ; une Annonciation garnie de 214 saphirs et 94 perles , pesant 7 marcs S onces ; un saint Jean , orné de 7 saphirs, 5 rubis et 38 perles , pesant 3 marcs 3 onces i ; une Thuité avec 1 1 rubis ,17 saphirs, 70 perles, pesant 5 marcs 3 onces 7 ; le couronnement de N. D. , orné de 28 gros rubis , 8 saphirs , ià6 grandes émeraudes , la hyacinthes , 04 grosses perles et 35 plus petites , le tout pesant a4 marcs 1 1 onces ; un grand tableau dor à Timage de N. D. et du petit Jésus , ayant i5 grands rubis, lâbeàux
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saphirs et 77 perles très-grosses , pesant 24 marc»
7 onces ; un porte-paix d'or, avec un béril , i a saphirs , 1 5 ruhis et 1 1 perles , pesant 1 1 marc^
8 onces ; un tableau d'or, à image de N. D. , ayant 256 belles perles de compte et 26 ëmeraudes y pesant 4 marcs 4 onces.
Je ne continuerai pas cette transcription. Le poids de la totalité du don était de 38o marcs 7 onces d'or. La valeur des rubis , saphirs , émeraudes et perles était certati^ement plus considé* rable que celui de la matière. Mais elle passa par-dessus le compte. Il parait que Jean Y pesait 190 liyrea 7 onces.
TOMBEAU DU MARÉCHAL DE ftISUX. ^9^
TOMBEAU DU MARJÊCHAL AE KUUX.
Le maréchal Pierre de Rieux mourut prison-nier de guerre à la terre de Nesle. On trouva fort
insolent (£u'un roturier l'eût mis à rauyoa; ce qui cependant semblerait assez naturel, puisque le marécbal avait lui-même rançonné de quatre mille écus le capitaine qui le tenait à son tour. En conséquence , Robinet i'£rmite , qui lavait pris « eut la téte tranchée à Paris, et Guillaume de Flavy , son compai^non d'armes, ayant, coiniue gentilhomme , obtenu sa grâce , fut condamné à déterrer les ossemens de Pierre de Rieux , à les mettre dans un cercueil de velours noir aux armes du défunt, à payer une amende de dix mille livres, à faire dire un grand nombre de messes pour le repos de son âme , à fonder une chapellenie à perpétuité, à donner des aumônes , et enfin à lui construire un tombeau. La famille de ce Flavy en fut ruinée. Sa femme l'étraDgla de colère; mais elle n'en fut pas moins obligée d*exécuter Tarrét \ et si l'assassinat de son mari
Itti fut pardonné , ce fut moins parce qu'elle
allégua <ju il avait eu lui-même le projet de la noyer, qu'à raison de l'argent qu'elle consentit à
donner pour élever une croix de pierre à flearons découpés 5 wr ia towbe^jdu. maréchal de Kieux.
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